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Première  Lettre 

A  Mr.  Adams  ,  Minière  -  Plénipotentiaire 
des  États-Unis  en  Hollande  &  pour  les  Nego. 
tions  de  la  Paix  générale. 

Remarques  générales  &  préliminaires . 

*»|r 

viens  de  lire ,  Moniteur,  avec 
toute  l’attention  dont  je  fuis  capable, 
les  différentes  conftitutions  que  fe  font 
données  les  Etats-Unis  d’Amérique  ;  & 
puisque  vous  le  defirez,  j’aurai  l’hon¬ 
neur  de  vous  faire  part  de  mes  remar¬ 
ques:  j’efpere  que  vous  voudrez  bien 
m’apprendre  ce  que  j’en  dois  penfer. 
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Tandis  que  presque  toutes  les  na ■ 

tions  de  l’Europe  ignorent  les  princi¬ 
pes  conftitutifs  de  la  Société ,  &  ne  re¬ 
gardent  les  citoyens  que  comme  les 
beftiaux  d’une  ferme  qu’on  gouverne 
Pour  l’avantage  particulier  du  proprié¬ 
taire;  on  eft  étonné,  on  eft  édifié  que 
vos  treize  Républiques  ayent  connu  à 

la  fois  la  dignité  de  l’homme,  &  frient 

allées  puifer  dans  les  fources  de  la  plus 
âge  philofophie ,  les  principes  humains 
par  les  quels  elles  veulent  fe  gouverner. 

Heureusement  pour  vous,  les  Rois 
d  Angleterre,  en  donnant  à  vos  Peres 
des  Chartes  pour  l’établiiTement  de  vos 
Colonies ,  fe  laiiferent  conduire  par  leurs 
paillons  &  leurs  préjugés:  ils  n’avoient 
que  des  idées  d’ambition  &  d’avarice. 
En  fe  débarraflant  d’une  foule  de  ci¬ 
toyens  qui  les  gênoient,  ils  voyoient 
déjà  fe  foi  mer  de  nouvelles  Provinces 
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qui  dévoient  augmenter  la  majefté  de 
l’Empire  Britannique.  Ils  fe  llattoicnt 
en  même  tems  d’ouvrir  une  nouvelle 
fource  de  richefles  pour  le  commerce  de 
la  Métropole  ;  &  ils  voulurent  vous  faire 
profpérer  pour  jouir  plus  que  vous  mêmes 
des  avantages  de  votre  profpérité.  Vous 
auriez  été  perdus  fanS  refiourc  c  ,  fi  ces 
Princes  avoient  été  affez  inftruits  de 
la  politique  malheureufe  de  Machiavel 
pour  vous  donner  des  loix  favorables  à 

leur  ambition.  Leur  ignorance  vous 
fervit  très  utilement  ;  ils  s’abandon¬ 
nèrent  à  la  routine  qui  gouvernoit 
l’Angleterre  ,  &  établirent  parmi 

vos  peres  des  réglés  &  des  loix  d’ad  - 
miniftration  qui ,  en  vous  rappellant 
que  vous  étiez  les  enfans  d’un  peuple 
libre,  vous  invitaient  à  vous  occuper 
de  vos  intérêts  communs.  Pendant 
longtems  vous  avez  été  facrifiés  aux 
intérêts  de  la  mere-patrie ,  &  yous  avez 
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regardé  ces  facrifices  comme  un  tribut 
qu’il  étoit  jufte  de  payer  à  la  protec¬ 
tion  qu’elle  vous  accordoit,  &  dont  vous 
aviez  befoin.  Après  la  derniere  guerre 
qui  fit  perdre  aux  François  tout  ce  qu’ils 
poffédoient  dans  votre  Continent;  vous 
comprites  que  vos  maîtres  s’étoient  af- 
foiblis  par  leurs  conquêtes  mêmes  ;  vous 
fentites  enfin  vos  forces;  tandisque  la 
Cour  de  Londres  ne  s’appercevant  point 
du  changement  arrivé  dans  vos  interêcs 
5c  les  liens,  vont  ut  appefantir  fon  joug 
déjà  trop  rigoureux:  &  cependant  il 
vous  étoit  permis  d’efpérer  un  fort  plus 
heureux,  &  de  former  une  puiflance 
indépendante. 

En  ne  confultant  à  votre  égard 
que  l’avarice  &  l’ambition ,  on  vous 
contraignit  à  vous  rappeller  que 
vous  étiez  Anglois  ;  &  la  forme 
du  gouvernement  à  laquelle  vous,  é- 
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ticz  accoutumés  depuis  votre  naiflance, 
a  rendu  le  peuple  capable  d'entendre 
les  hommes  de  mérite  qui  par  leurs 
lumières ,  leur  prudence  &  leur  cou¬ 
rage  5  ont  été  les  auteurs  de  votre  heu- 
reufe  révolution.  Puisque  l'Angleterre, 
ont-ils  dit,  s’eft  crue  en  droit  de  pros¬ 
crire  la  maifon  de  Stuard  pour  élever 
fur  le  trône  la  maifon  de  Hanovre, 
pourquoi  nous  feroit-il  défendu  de  fe- 
couer  le  joug  de  George  111  dont  le 
miniftere  plus  intraitable  &  plus  dur 
que  Jacques  II  ,  abufe  cruellement  de 
notre  générofité  &  de  notre  zele  ?  Les 
États  -  Unis  d’Amérique  fe  font 
conduits  avec  bien  plus  de  magnani¬ 
mité  que  les  Provinccs-Unies  des  Pays- 
bas.  Loin  de  mandicr  de  tous  côtés, 
comme  elles,  un  nouveau  maître;  vous 
n’avez  penfé  qu’à  élever  parmi  vous 
un  trône  à  la  liberté  :  vous  êtes  re¬ 
montés  dans  toutes  vos  conftitutions 
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aux  principes  de  la  nature  ;  vous  avez 
établi  comme  un  axiome  certain ,  que 
toute  autorité  politique  tire  fon  origine 
du  peuple;  que  lui  feul  a  le  droit  ina¬ 
liénable  de  faire  des  loix ,  de  les  détrui¬ 
re,  ou  de  les  modifier  ;  dès  qu’il  s’ap- 
perçoit  de  fon  erreur,  ou  alpire  à  un 
plus  grand  bien.  Vous  connoiffez  la 
dignité  des  hommes ,  &  ne  conlidéranc 
plus  les  magiftrats  de  la  fociété  que 
comme  fes  gens  d’affaire,  vous  avez 
uni  &  attaché  étroitement  tous  les  ci¬ 
toyens  les  uns  aux  autres  &  au  bien  pu¬ 
blic  ,  par  le  fentiment  aétif  de  l’amour 
de  la  patrie  &  de  la  liberté.  Puiffent 
ces  idées  n’être  point  le  fruit  d’un  en¬ 
gouement  paffager  !  Puiffent-elles  fub- 
fifter  longtems  parmi  vous!  Puiffent- 
elles  influer  dans  toutes  vos  délibéra¬ 
tions  ,  &  affermir  de  jour  en  jour  le? 
fondemens  de  votre  république  fédé¬ 
rative! 


d' Amérique. 
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C’êst  un  grand  avantage  pour  les 
Américains  ,  que  les  treize  États 
n’ayent  pas  confondu  leurs  droits  , 
leur  indépendance  &  leur  liberté,  pour 

f 

ne  former  qu’une  feule  République 
qui  auroit  établi  les  mêmes  loix  &  re¬ 
connu  les  mêmes  magiftrats.  J'aurois 
cru  remarquer  dans  cette  conduite  des 
Colonies  une  certaine  crainte,  une  dé¬ 
fiance  d’elles-mêmes  qui  auroient  été 
d’un  mauvais  augure;  &  furtout  une 
profonde  ignorance  de  ce  qui  fait  la 
véritable  pui  fiance  de  la  fociété.  Dans 
cette  vafte  étendue  de  pays  que  vous 
polTédcz ,  comment  auroit-on  pu  affer¬ 
mir  l’empire  des  loix?  Commentées 
les  reiforts  de  l’adminiftration  [ne  fe 
feroient-ils  pas  relâchés  en  s’éloignant 
du  centre  qui  les  auroit  mis  en  mouve¬ 
ment?  Comment  fa  vigilance  auroit-el- 
le  pu  s’étendre  également  partout ,  pour 
prévenir  les  abus ,  ou  les  forcer  â  difpa  > 
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roître?  Vous  auriez  vu  néceflairement 
le  courage  fe  ralentir,  les  mœurs  fe 
dégrader ,  l’amour  de  la  liberté  faire 
place  à  la  licence  ;  &  bientôt  vous  n’  au¬ 
riez  plus  eu  qu’une  république  languis- 
fante,  ou  agitée  par  des  féditions  qui 
l’auroient  démembrée.  Le  parti  con¬ 
traire  qu’on  t  pris  les  Colonies  de  former 
une  république  fédérative,  en  confer- 
vant  chacune  fon  indépendance,  peut 
donner  aux  loix  toute  la  force  dont 
elles  ont  befoin  pour  fe  faire  relpeéter. 
Le  magiftrat  peut  être  préfent  partout: 
vous  l’avez  éprouvé  pendant  les  fept  an¬ 
nées  que  les  Anglois  vous  ont  fait  inr 
confidérément  la  guerre  pour  vous  as- 
fujettir;  il  s’eft  établi  entre  les  États  - 
Unis  une  émulation  qui  leur  a  donné  le 
même  courage  &  la  même  fageffe.  Réu¬ 
nies  par  le  lien  du  Congrès  continental , 
aucune  de  vos  provinces  ne  s’eft  démen¬ 
tie,  &  toutes  fe  font  prêté  un  feeours 
mutuel. 


d' Amérique.  ^ 

J  e  fouhaice  que  ce  premier  fentiment 
d’union  &  de  concorde  avec  lequel  vous 
êtes  nés  5  jette  de  profondes  racines  ,  fc 
s’affermiffe  dans  vos  cœurs  ;  que  le  tems 
&  l’expérience  des  biens  dont  vous  al¬ 
lez  jouir,  vous  convainque  que  vous 
ne  pouvez  point  être  heureux  aux  dé¬ 
pens  les  uns  des  autres.  CJn  avantage 
ineftimable  que  j’attends  de  votre  fé¬ 
dération  ,  c’eft  qu’elle  vous  préfervera 
de  cette  malheureufe  ambition  qui  por¬ 
te  tous  les  peuples  à  regarder  leurs  voi- 
fins  comme  leurs  ennemis.  Tranquil¬ 
les  &  fous  la  protection  du  Congrès  con¬ 
tinental  ;  pleins  de  fécurité  les  uns  à 
l’égard  des  autres ,  vous  n’aurez  entre 
vous  aucune  jaloufie ,  aucune  envie  5 
aucune  haine  ,  &  vous  offrirez  en  Amé¬ 
rique  le  même  fpe&acle  que  les  Suiffcs 
prefentent  à  l’Europe  qui  n’eft  pas  as- 
fez  lage  pour  les  admirer. 

Le  Congrès  continental,  ce  nouveau 
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Confeil  Amphi6tionique,mais  formé  fous 
de  plus  heureux  aufpices  que  celui  de  l’an¬ 
cienne  Grece  >  fera  le  centre  commun  où 
tous  les  intérêts  particuliers  iront  fe 
confondre ,  pour  n’en  former  qu’un  ge¬ 
neral  &  toujours  le  même.  Les  Délé  • 
gués  des  États  à  cette  augufte  affem- 
blcc  ,  y  acquerront  néceffairement  des 
vues  plus  étendues  &plus  fociales,  & 
à  leur  retour ,  ils  les  communiqueront  a 
leurs  concitoyens.  Puiffent  toutes  les 
provinces  qui  font  circonfcrites  dans 
des  limites  déterminées ,  comme  Mas- 
fachuffets  ,Connedicut,  Rhodes-Ifland, 
New-Jerfey ,  Delawarre  ?  Maryland  n’ê- 
tre  travaillées  que  d’un  feul  defaut  qui 
honore  les  nations;  je  veux  parler  de 
cette  heureux  abondance  de  citoyens* 
qui  en  faifant  l’éloge  d’un  gouverne¬ 
ment,  ne  laiffe  pas  quelque  fois  de  lui 
rêtre  à  charge.  Que  ces  États,  Mon¬ 
iteur ,  que  je  viens  de  nommer ,  venou- 


* 
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relient  le  fpeétacle  que  donna  autrefois 
la  Grece  dont  les  Colonies  heurcufes 
fe  firent  partout  une  nouvelle  patrie! 
J’efpere  que  loin  d’abufer  de  la  multitu¬ 
de  de  leurs  citoyens  pour  faire  des  con¬ 
quêtes  ,  ils  les  enverront  dans  vos  pro¬ 
vinces  qui  n’ont ,  pour  ainfi  dire ,  au¬ 
cune  borne  dans  le  continent,  &  dont 
les  terres  défirent  des  cultivateurs  ;  ces 
peuplades  reflerreront  plus  écroitemenc 
les  liens  de  votre  union  &  de  vos  in¬ 
térêts. 


J’ a. IME  à  vous  rappeller.  Mon¬ 
iteur,  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bonheur  de  l’Amérique.  Vous  avez 
acquis  votre  indépendance  avant  que  de 
connoître  l’ambition  ,  &  furement  vous 
n’imiterez  point  les  nations  de  l’Euro- 
qui  fe  font  dépeuplées  &  affoiblies ,  en 
établiffant  leurs  colonies  les  armes  à  la 
main.  Vous  connoiffez  trop  les  droits 
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de  hommes  &  des  nations,  pour  que 
des  erreurs  cruelles,  l’ouvrage  des  fiefs 
&  de  la  chevalerie,  puiflent.vous  trom¬ 
per  ,  comme  elles  ont  trompé  les  Es¬ 
pagnols,  les  Portugais,  les  Anglois  & 
les  François.  Je  remarquerai  môme  avec 
plaifir  que  vous  vous  trouvez  aujour¬ 
d’hui  dans  une  fituation  plus  heureule 
que  les  anciennes  républiques  dont  nous 
admirons  le  plus  la  fageffe  &  la  vertu  ; 
&  que.  vous  pourrez  avec  moins  de 
peine  imprimer  à  vos  établiffemens  un 
caradtere  de  fiabilité  qui  rend  les  loix 
plus  cheres  &  plus  refpefiables. 

**•  , 

Vous  le  favez,  Moniteur,  les  Ré¬ 
publiques  anciennes  étoient  pour  ainfi. 
dire,  renfermées  dans  les  murs  d’une 
même  ville  &ne  poffédoient  qu’un  ter¬ 
ritoire  très  médiocre.  Tous  les  citoyens 
pouvoient  aifémentfe  trouver  aux  dé¬ 
libérations  jmbü^ues  :  ces  affemblées 


cl' 'Amérique. .  iæ  ; 

nombreufes  ,  en  qui  réfidoit  la  puifllm- 
ce  légiflative  &  contre  qui  p.erfonne 
n’avoit  droit  de  réclamer  ,  étoient  cx,- 
pofées  à  des  mouvemens  convulfifs  de 
paffion,  d’engouemeut  &d’enthoufiafme 
quidérangeoient  fouvent  tout  Tordre  pu¬ 
blic.  Au  milieu  de  ces  caprices  ,  les  loix 
n’acquéroient  point  a  fiez  d’autorité 
pour  fixer  le  caradtere  des  citoyens  9 
&  la  république  ne  dut  fouvent  fon  far 
lut  qu’à  la  fortune  3  ou  à  quelque  grand 
homme  qui  vint  au  fecoursdu  peuple, 
&  profita  de  fa  confiernation  pour  l’em¬ 
pêcher  d’abufer.  encore  de  fon  pouvoir* 
Chez*  les  Américains  au  contraire 
la  multitude  fera  moins  hardie,  moins 
impérieufe  &  par  conféquent  moins  in- 
conftante;  pareeque  l’étendue  des  do¬ 
maines  de  chaque  république,  &  le 
nombre  de  fes  citoyens  ne  lui  permet¬ 
tent  pas  de  les  raffembler  tous  à  la  fois 
dans  le  même  lieu.  Vous  avez,  adop- 
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te  la  méthode  moderne  de  divifer  les 
pays  en  cantons  ou  diftriéls  qui  déli¬ 
bèrent  à  part  de  leurs-  intérêts ,  nomment 
eux-mêmes  &  chargent  de  leurs  pou¬ 
voirs  les  citoyens  qu’ils  jugent  les  plus 
dignes  de  les  répréfenter  dans  l’affemblée 
légiflative  de  la  république  !  Il  vous  eft 
dès-lors  beaucoup  plus  aifé  d’y  mettre 
l’ordre.  Les  Répréfentans  ne  feront  ja¬ 
mais  en  allez  grand  nombre  pour  que 
leur  affemblée  puifle  dégénérer  en  co¬ 
hue.  Ils  craindront  l’opinion  publi¬ 
que  ,  ils  fauront  qu’ils  auront  à  répon¬ 
dre  de  leur  conduite  à  leurs  commet- 
tans.  S’ils  fe  trompent,  l’erreur  ne 
produira  qu’un  mal  paffager,  parce  que 
leur  commiflion  n’cft  qu’annuelle  :  el¬ 
le  fervira  même  à  éclairer  leurs  fucces- 
feurs  qui  répareront  leurs  .fautes  fans 
beaucoup  de  peine. 

J  e  vois  avec  plaifir ,  Monfieur ,  que 


d'Amérique. 
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dans  tous  vos  conftitutions  vous  avez 
religieufement  rcfpe&é  les  droits  que 
vous  avez  reconnus  dans  le  peuple. 
Elles  ont  même  mis  fous  leur  pro 
te&ion  tous  les  hommes  qui  ne  font 
pas  encore  membres  de  la  république  ; 
parce  qu’ils  n’en  payent  point  les  char¬ 
ges  &  ont  vendu  le  travail  de  leurs 
mains  à  des  maîtres.  Ces  hommes  fous 
le  nom  d’efclaves ,  fi  méprifés  chez  les 
anciens,  &  qui  aujourd’hui  en  Europe 
avec  le  titre  de  la  liberté ,  languiffent 
dans  un  véritable  efclavage  ;  vous  avez 
eu  l’habileté  de  les  attacher  au  fort  de 
la  république  en  leur  fourniflant  un 
moyen  de  iortir  de  leur  état  &  d  ac¬ 
quérir  un  pécule  &  une  induftrie  qui 
les  éleveront  à  la  dignité  de  citoyens. 

C’est  par  une  fuite  de  ces  princi¬ 
pes  d’humanité  ,  que  vous  avez  adopté 
chez  vous ,  par  une  loi  particulière  & 


* 


États-Unis 


authentique,  la  jurifprudence  des  Jurés 
qui  efi:  tout  ce  que  les  hommes  ont  ima¬ 
giné  de  plus.fage  pour  établir  entre  les 

r% 

torts  &  les  foibies  une  forte  d’éga— 
•lité  ,  ou  plutôt  une  véritable  égali¬ 
té.  \  ous  avez  alluré  à  chaque  citoyen 
cette  première  fureté  &  la  plus  effen— 
tielle,  de  r.e  pouvoir  être  opprimé  par 
un  ennemi  puiflant.  Le  magiftrat  lui-  ■ 
même  ne  peut  point  abufer  de  fon  pou¬ 
voir  pour  iervir  des  pallions  particulie-- 
res ,  en  feignant  de  travailler  à  la  fu¬ 
reté  publique.  On  diroit  que  dans  la 
plupart  des  États  de  l’Europe ,  la  jurif¬ 
prudence  criminelle  n’a  été  inventée 
que  pour  permettre  au  gouvernement 

de  fauver  les  coupables  qui  lui  font 
chers ,  ou  de.  faire  périr  fes  ennemis 

innocens  par  le  miniftere  même  d’une 

juftice  qui  fe  proftitue  à  fes  volontés. 

Vous  ne  connoiffez  point ,  &  j’efpere 

que  vous  ne  connoîcrez  jamais  ces  pro- 
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eédures  clandeftines  &  fecrctcs,  capa- 
elcs  d’effrayer  affez  l’innocence  pour 
la  troubler,  l’interdire,  8c  lui  ôter  le 
fing-froid  dont  elle  a  befoin  pour  fe 
défendre.  Vous  vous  fouviendrez  tou¬ 
jours  que  c'eft  en  voulant  vous  priver 
de  la  fureté  bienfaifante  de  vos  Jures  , 
pour  vous  foume ttre  aux  tribunaux  de 
Londres,que  l’Angleterre  a  tenté  d’établir 
fur  vous  fa  tirannie.  Vous  voyez  en¬ 
fin  que  c’cft  à  cette  jurifprudence  fa- 
lutaire  que  les  Anglois  doivent  le  ref- 
te  de  liberté  dont  ils  jouiffent,  &  cet 
efprit  national  qui  les  foutient  dans 
leur  décadence.  Tandis  que  les  Grands 
&  les  Riches  fe  vendent  lâchement  aux 
Miniftres  ;  que  deviendroit  la  nation  fi 
le  peuple  privé  de  la  protection  des 


Jurés  pouvoit  être  opprimée  par  des  ju- 
gemens  arbitraires  ?  Il  perdroit  fon  cou¬ 
rage  &  fa  fierté  ,  la  derniere  reffource 
de.  l’Angleterre.  Les  Etas-unis  d’A-. 
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mérique  n’auront  jamais  rien  à  craindre 
à  cet  égard,  s’ils  n’oublient  jamais  que 
les  auteurs  de  lenrs  premières  confti- 
tutions  ont  recommandé  à  la  puiffance 
légiflative  de  corriger  les  loix  qui  font 
trop  féveres ,  qui  flétriflent  l’ame,  ou 
l’effarouchent ,  &  qui  n’étant  pas  pro¬ 
portionnées  à  la  nature  des  délits  ne 
peuvent  que  jetter  dans  l’erreur  les 
citoyens  peu  éclairés,  incapables  de  l’ê¬ 
tre  ,  &  qui  n’ont  point  d’autre  morale 
que  celle  que  leur  donnent  les  loix  : 
ils  confondaient  la  nature  de  leurs 
devoirs  ,  &  ne  fauroient  point  quels 
font  les  vices  dont  ils  doivent  s’éloigner 
avec  le  plus  de  foin. 

A  près  vous  avoir  cxpofé  mes  efpé- 
rances;  je  ne  dois  pas ,  Monlieur ,  vous 
cacher  mes  craintes.  Je  conviendrai 
avec  vous  que  la  Démocratie  doit  fer- 
vir  de  bafe  à  tout  gouvernement  qui 
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veut  tirer  le  meilleur  parti  poflible  des 
Citoyens.  En  effet,  il  eft  affez  prou¬ 
vé  par  une  expérience  confiante  que 
ce  n’eft  que  par  ce  moyen  que  la  mul¬ 
titude  peut  s’intércffer  au  bien  de  la 
patrie,  &  enlafervant  avec  autant  de 
zele  que  de  courage ,  s’affocier  en  quel¬ 
que  forte  à  la  fageffe  de  fcs  conduc¬ 
teurs.  Mais  vous  conviendrez  ,  je 
crois,  avec  moi  que  cette  Démocratie 
veut  être  maniée,  temperée  &  établie 
avec  la  plus  grande  prudence.  Je  vous 
prie  d’obferver  que  la  multitude  dégra¬ 
dée  par  des  befoins  &  des  emplois  qui 
la  condamnent  à  l’ignorance  &  à  des 
penl’ées  viles  &  baffes ,  n’a  ni  les  mo¬ 
yens  ni  le  tems  de  s’élever  par  fes  mé¬ 
ditations  jufqu’aux  principes  d’une  fage 
politique.  Se  laiffant  donc  gouverner 
par  fes  préjugés,  elle  ne  jugera  du  bien 
de  l’Etat  que  par  fes  intérêts  particu- 


kcri ,  &  ce  qui  lui  fera  utile  lui  pa¬ 
roi  tra  fage. 


Le  peuple  ne  peut  fe  croire  libre , 
fans  être  tenté  d’abufer  de  fa  liberté , 
pat  ce  qu  il  a  des  paffions  qui  cherchent 
continuellement  à  le  mettre  plus  à  leur 
aife.  On  fe  forme  des  elpérances  qui 
préparent  les  efprits  à  être  moins  doci¬ 
les  ;  on  ne  peut  s’empêcher  d’envier 
le  fort  de  fes  fupérieurs,  &  on  vou¬ 
drait  s’élever  jusqu’à  eux,  ou  les  ra¬ 
tifier  jufqu’à  foi.  Qu’arrive-t  il  de 
là?  Les  citoyens  de  la  première  claffe 
ont  auiîi  leurs  paffions  qui,  fi.je  puis 
parler  ainfi,  fe  gendarment  contre  la 
prétendue  infolence  du  peuple  On  l’ac- 
cufera  de  former  des  projets  fuivis  d’a- 
grandiflement ,  tandis  qu’il  ne.  fait  en¬ 
core  qu’obéir  aux  circonftanees  :  il  fal- 
loit  l’appaifer  &  on  l’irrite.  Pour  con- 
ferver  l'on  crédit,  on  cherche  à  l’aug- 
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menter,  &  telle  cfh  l’illulîon  des  pas- 
iions,  qu’en  afpirant  bientôt  à  la  Ti- 
rannie,  on  croit  ne  travailler  qu’à  l’af- 
fermiffement  de  l’ordre  &  du  repos 
public.  Les  cfprits  s’irritent  ;  une  pre- 
miere  injufticc  en  rend  une  fécondé 
néceffaire,  les  injures  furviennent.  La 
vengeance  fcul  ferc  alors  de  politique. 
Les  révolutions  fc  fuccédent  &  c’efi: 
la  fortune  feule  qui  décide  alors  du 
fort  de  la  République.  Je  ne  crois  pas 
m#abufer ,  Moniteur ,  par  des  craintes 
vaines:  ce  qui  eft  arrivé  conftamment 
chez  tous  les  peuples  où  la  liberté  des 
citoyens  n’a  pas  été  établie  &  ména¬ 
gée  avec  autant  de  fageffe  qu’à  Lacé¬ 
démone,  doit  inftruire  les  légiflateurs 
à  n’employer  la  Démocratie  dans  une 
République  qu’avec  une  extrême  pré¬ 
caution. 


On  me  dira  peut-être  que  les  loi* 
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Américaines  font  calquées  fur  les  loix 
d’Angleterre  ,  dont  tant  d’écrivains  ont 
loué  la  fagefie  ;  j’en  conviens,  &  je 
voudrais  pour  votre  bonheur  pouvoir 
n’en  pas  convenir»  On  voit ,  Moniteur, 
dans  vos  loix  l’efprit  des  loix  Angloi- 
fes  ;  mais  je  vous  prie  de  remarquer  la 
prodigieufe  différence  qu’il  y  a  entre 
votre  lîtuation  &  celle  de  l’Angleterre. 
Le  gouvernement  Anglois  s’efi:  formé 
au  milieu  de  la  barbarie  des  fiefs.  On 
croyoit  que  Guillaume  le  Conquérant 
&  Tes  fuccclïcurs  poiïcdoient  feuls  tou¬ 
te  la  puiffance  publique;  &  tant  s’en 
faut  que  le  peuple  ne  fe  crut  pas  né 
pour  la  fervitude  ,  que  les  Barons  eux- 
mêmes  ne  croyoient  tenir  leurs  préro¬ 
gatives  que  de  la  munificence  du  Prin¬ 
ce,  C’eft  une  vérité  dont  on  ne  peut 
douter;  fi  on  lit  avec  quelque  atten¬ 
tion  la  grande  Charte  que  les  Barons 
arrachèrent  à  Jean  fans  terre ,  &  qui 
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devint  à  la  fois  le  principe  de  tous  les 
mouvemens  convulfifs  que  la  nation  a 
éprouvés,  &  la  règle  de  la  conduite 
qu’elle  a  tenue  jufqu’à  préfent  pour 
établir  la  liberté  dont  elle  jouit  encore. 
C’cil  ainfi  que  s’eft  formé  lentement 
le  caraélere  national  des  Anglois:  cha¬ 
cun  s’eft  accoutumé  peu  à  peu  à  la 
place  qu’il  occupe,  &  une  habitude 
routinière  a  aifocié  l’ambition  du  Prin¬ 
ce  &  la  liberté  des  fujets. 

Les  Etats  -  unis  d’Amérique  i'e  l'ont 
formés  d’une  maniéré  toute  différente , 
&.  leurs  loix  ne  font  point  l’ouvrage  de 
plulieurs  fiècles  &  de  mille  circons¬ 
tances  contraires  qui  fe  font  fuccedées 
les  unes  aux  autres.  Le  commiffaires  ou 
délégués  qui  ont  réglé  leurs  conftitu- 
tions,  ont  adopté  les  vrais  &  fages  prin¬ 
cipes  de  Locke  fur  la  liberté  naturelle 
de  l’homme,  &  la  natiue  du  goü'.er- 
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Bernent.  Mais  ce  paffage  de  la  fî tua— 
tion  où  vous  vous  trouviez  fous  la  do¬ 
mination  Angloife  9  à  celle  où  vous 
êtes  aujourd’hui  ?  n’a  - 1  -  il  pas  été  trop 
brufque?  Je  craindrois  que  les  efprits 
n’y  fulfent  pas  aflez  préparés  ;  &  j’ai 
fouvent  dit  à  quelques-uns  de  vos  com¬ 
patriotes,  que  je  m’intéreflois  trop  à  leur 
fortune  pour  ne  pas  leur  délirer  une  guer¬ 
re  qui  par  fa  longueur  pût  les  corriger 
de  leurs  préjugés,  &  leur  donner  toutes 
les  q  ualités  que  doit  avoir  un  peuple  libre. 

♦ 

Permettez  moi ,  Monfieur ,  de  vous 
demander  fi  dans  vos  nouvelles  loix  ,  on 
s’efi:  bien  proportionné  aux  lumières ,  aux 
connoiflances  &  aux  pallions  delà  multitu¬ 
de  qui  n’eft  jamais  aflez  éclairée  pour  con¬ 
fondre  la  liberté  &  la  licence.  Ne  lui  a-t- 
on  pas  plus  'promis  qu'on  ne  vouloir  & 
qu’on  ne  pouvoit  tenir?  S’il  efi:  vrai  que 
par  une  fuite  de  vos  liaifons  avec  l’An¬ 
gle- 
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gleterre ,  il  y  ait  parmi  vous  un  germe 
d’Ariftocratie  qui  cherchera  continuel¬ 
lement  à  s’étendre  ;  n’y  auroit-il  point 
quelque  irtprudence  à  vouloir  établir 
une  Démocratie  trop  entière  ?  CAft 
mettre  en  contradiétion  les  loix  &  les 
mœurs.  Il  me  femble  qu’au  lieu  de 
réveiller  magnifiquement  l’ambition  & 
les  efpérances  du  peuple  9  il  auroit  été 
plus  fage  de  lui  propofer  Amplement  de 
s’affranchir  du  joug  de  la  cour  de  Lon¬ 
dres  ,  pour  n^obéir  qu’à  des  Magiftrats 
que  la  médiocrité  de  leur  fortune  ren- 
droit  modefles  &  amis  du  bien  public; 
en  réglant  fes  droits  de  façon  qu’il  ne 
pût  craindre  aucune  injuftice  :  il  auroit 
fallu  principalement  s’occuper  à  mettre 
des  entraves  à  l’ Ariftocratie ,  &  faire 
des  loix  pour  empêcher  les  riches  d’a- 
bufer  de  leurs  richeffes  &  d’acheter 
une  autorité  qui  ne  doit  pas  leur  ap¬ 
partenir. 
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Je  croirois  que  les  conftitutions  A» 
mericaines  vous  mettent  dans  le  meme 
cas  où  les  Romains  fe  trouvèrent  a- 
près  avoir  chafle  les  Tarq^ns.  Pour 
intéreffer  le  peuple  à  la  caufe  de  la  li¬ 
berté  ,  les  Patriciens  lui  firent  les  plus 
magnifiques  promeffes.  Ils  s’emparoient 
de  toute  la  puiffance  publique;  tandis 
que  les  Plébéiens  de  leur  côté  fe  fiat— 
toient  de  ne  plus  obéir  qu’aux  loix. 
Les  uns  abuferent  de  leurs  forces ,  les 
autres  étoient  trop  fiers  pour  y  confen  ■ 
tir ,  &  de  ces  intérêts  oppofés  nacqui- 
rent  toutes  les  diffentions  de  la  place 
publique. 


Vous  me  direz  fans  doute,  Mon¬ 
sieur  ,  qu’il  n’efl:  pas  malheureux  pour 
les  États  -  unis  d’Amérique  de  res- 
fembler  aux  Romains  dont  la  Républi¬ 
que  a  offert  le  fpeétacle  le  plus  admi¬ 
rable  &  établi  fon  empire  fur  tout  le 
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monde  alors  connu.  Je  prendrai  la  li¬ 
berté  de  vous  répondre  qu’en  ''effet ,  il 
n’y  a  point  aujourd’hui  de  peuple  qui 
ne  pût  aifémcnt  fe  confoler  de  leur 
reffemblcr  dans  leurs  fautes  ,  s’il  pou- 
voit  leur  reffembler  dans  tout  ce  qu’ils 
ont  fait  de  grand ,  de  lage  &dc  magnani¬ 
me.  Maispar  malheur  nos  mœurs  mo¬ 
dernes  ne  nous  permettent  plus  d’avoir 
de  pareilles  efpérances,  &  ces  mœurs 
ontpafie  jufqu’en  Amérique.  L’amour 
de  la  patrie ,  de  la  liberté  &  de  la  gloire 
n’abandonnoit  point  les  Romains,  mê¬ 
me  dans  les  momens  où  leur  emporte¬ 
ment  paroiiloit  extrême;  &  leurs  pas- 
lîons  s’écoient  accoutumées  à  s’aflocier 
avec  la  juftice  &  la  modération.  Il  y 
a  longtems  que  la  politique  de  l’Europe 
fondée  fur  l’argent  &  le  commerce  a 
fait  difparoître  les  vertus  antiques;  & 
je  ne  fais  fi  une  guerre  de  fept  ans  a 
pu  les  faire  renaître  en  Amérique.  Quoi- 
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qu’il  en  foit,  je  crains  que  les  riches 
ne  veuillent  former  un  ordre  à  part  & 
s’emparer  de  toute  l’autorité ,  tandis 
que  les  autres  trop  fiers  de  l’égalité 
dont  on  les  a  flattés,  refuferont  d’y 
confentir;  &  de-là  doit  néceffairement 
réfulter  la  diflblution  du  gouvernement 
qu’on  a  voulu  établir.  Si  cette  révolu¬ 
tion  fe  fait  d’uue  maniéré  tranquille  , 
infenfible  &  comme  par  diftraétion ,  ce 
feroit  une  preuve  que  les  âmes  n’au- 
roient  aucune  énergie  :  il  eft  vrai  que 
la  République  ne  feroit  expofée  à  au¬ 
cune  fédition,  aucun  orage;  mais  de 
quelle  noblefie ,  de  quelle  générofité 
les  citoyens  feront-ils  alors  capables? 
Et  fans  ces  qualités  peut-il  fubfilter 
une  vraie  liberté  ? 

S  i  ce  changement  éprouve  au  con¬ 
traire  quelque  réfiftance  ,  quelles  caba¬ 
les  ,  quelles  intrigues ,  quelles  menées 
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lourdes  ne  faut -il  pas  craindre  ?  J’en 
vois  réfulter  la  haine  ,  la  jaloufie ,  pas- 
fions  qui  ne  mefurent  point  leurs  dé¬ 
marches  ,  &  qui  traînent  à  leur  fuite 
mille  autres  vices  qui  font  les  avan- 
courcuvs  d’une  tirannie ,  tantôt  auda- 
cieufe  &  tantôt  timide. 

Je  m’arrête, Monfieur, en  entamant  une 
nouvelle  queftion,  je  craindrais  que  ma 
lettre  ne  devînt  trop  longue.  Dans  celle 
que  j’aurai  l’honneur  de  vous  écrire  de¬ 
main*  je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire 
part  de  mes  réflexions  ou  de  mes  ferupu- 
lesfur  les  loix  de  Penfilvanie,  de  Mas- 
fachuffets,  &  de  Géorgie.  Pourquoi 
vous  diflimulerois-j e mes  craintes  Semés 
doutes,  puisqu’ils  vous  prouveront  l’in- 
téfêt  que  je  prends  au  fort  de  l’Amé¬ 
rique  &  que  je  les  dois  aux  fentimens 
dont  vous  voulez  bien  m’honorer, 

A  P  ASSY  Juillet  1783. 
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Réflexions  fur  les  loix  de  P enfilv unie  3 
de  Majjachufetts  ce  de  Géorgie . 


jjjï  E  crois,  Monfieur,  que  pourpro- 
céder  d’une  maniéré  fûre ,  je  dois  d’a¬ 
bord  m’attacher  à  l’examen  des  loix 
fondamentales  ;  &  j’entends  par  ces 
mots  la  forme  que  chacune  de  vos  Ré¬ 
publiques  a  donnée  à  fon  gouvernement. 
C  eft  de-là  en  effet  que  chaque  peuple 
tire  fon  caraétere  &  parvient  à  le  fixer. 
Si  ce  gouvernement  pourvoit  à  tous 
fes  befoins  ,  fi  toutes  les  parties  en 
font  faites  les  unes  pour  les  autres ,  fi 
elles  tendent  toutes  à  la  même  fin  ;  & 
qu’au  lieu  de  s’embarafler  &  de  fe  nui¬ 
re,  elles  fe  prêtent  un  fecours  mutuel; 
je  fuis  fûr  que  de  jour  en  jour  la  prof- 
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périté  de  la  République  s’affermira  da¬ 
vantage.  Pourquoi  ?  C’eft  que  les  pos¬ 
itons  ,  apres  avoir  fait  des  efforts  inuti¬ 
les  pour  fe  fouftraire  à  l’autoritc  des 
loix  <k  les  violer  impunément,  pren¬ 
dront  peu  à  peu  le  parti  de  fe  foumet- 
tre  pour  fe  trouver  elles  mêmes  plus  à 
leur  aile.  Le  citoyen  aura  alors  les 
mœurs  de  fon  gouvernement  &  la  focié- 
té  fera  auffî  parfaite  qu’elle  peut  l’être. 

M  aïs  fi  la  puiffance  légiflative  qui 
eftl’ame  de  l’État  ^  ou  le  pivot  fur  lequel 
tourne  toute  la  machine  politique  ,  n’eft 
pas  établie  fur  de  juftes  proportions; 
quels  défordres  au  contraire  n’en  doit- 
il  pas  réfulter  ?  La  Penfilvanie  a  con¬ 
fié  le  droit  de  faire  les  loix  à  une 
Chambre  compofée  des  hommes  li¬ 
bres  de  la  République  ,  &  choifis 

pour  y  répréfenter  les  habitans  de  leur 
ville  ou  de  leur  Comté  &:  porter  en 
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icur  nom  les  loix  &  faire  les  règlement 
qu’ils  jugeront  les  plus  falataircs.  11 
eft  ordonné  que  les  Répréfentans  fe¬ 
ront  choilis  parmi  les  hommes  les 
plus  recommandables  par  leur  fagefife 
&  leur  vertu.  Fort  bien  1  Mais  ie 

«J 

vous  avoue,  Monfieur ,  que  je  ne  comp¬ 
terai  fur  cette  loi  de  ftile  qu’au  tant 
que  le  légiflatcur  aura  pris  les  mcfures 
néceifaires  pour  qu’on  y  obéiffe  fidè¬ 
lement. 

/  "  *- 

Si  par  leurs  mœurs  les  Penfilvaniens 
font  difpofés  à  fe  conformer  à  ce  ré¬ 
glement;  fi  la  probité  leur  efi:  chcre, 
s’ils  font  difpofés  à  la  récotnpenfer  ; 
je  demande  pourquoi  le  légiflateur  or¬ 
donne  que  l’éleclion  des  Répréfentans 
fe  fera  au  ferutin.  Cette  forme  d’éle- 
étion  qu’on  croit  néceffaire  me  fait 
conjeélurer  que  la  Penfilvanie  efi;  bien 
loin  d’avoir  l’efprit  qui  doit  animer 


une 
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une  Démocratie.  Je  penfe  que  d’une 
part,  il  y  a  déjà  des  hommes  affez 
puiffans  dans  leurs  villes  &  leurs  Com¬ 
tés  pour  qu’on  doive  les  ménager  ;  & 
que  de  l’autre  on  auroit  de  la  peine 
à  y  trouver  des  Eleéteurs  qui  ôfaffent 
dire  ouvertement  leur  avis.  Dans  tou¬ 
tes  les  républiques  bien  gouvernées,  je 
vois  ,  Moniteur  ,  qu’on  a  voulu  que 
les  citoyens  euflent  le  courage  de  pro¬ 
noncer  à  haute  voix  leur  fentiment  : 
c’eft  les  accoutumer  à  n’en  avoir  que 
d’honnêtes.  Les  plus  fages  politiques 
de  l’antiquité  ont  blâmé  l’ufage  du  Scru¬ 
tin  ,  &  on  peut  fe  rappeller  ce  que 
Cicéron  en  dit  dans  un  tems  où  la 
Republique  Romaine  étoit  partagée  par 
des  partis  qu’il  étoit  lî  dangereux  d’of- 
fenfer.  Quand  la  vérité  eft  obligée 
de  fe  montrer  en  fecret  &  fous  un 
mafque ,  le  menfonge  eft  bientôt  prêt 
à  fe  montrer  effrontément.  Si  le  fçru- 
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tin  annonce  la  décadence  d’un  Etat 
libre,  on  ne  doit  pas  l’employer  à  la 
naifiànce.  S’il  efb  néceffaire ,  concluez- 
en  qu’il  faut  reiïerrer  les  droits  de  3s 
Démocratie. 

Personne,  elî-j.1  dit,  ne  pourra 
être  élu  Répréfentant  d’une  ville  ,  ou 
d’un  Comté ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  ré- 
fidé  pendant  les  deux  années  qui  pré¬ 
céderont  l’élection.  Cette  loi,  il  eft 
vrai,  eft  plus  fage  que  celle  d’Angle¬ 
terre  qwi  permet  d’être  Député  au  Par¬ 
lement  de  la  part  d’une  ville  ou  d’un 
Comté  qu’on  n’habite  pas  ;  mais  une 
épreuve  de  deux  -ans  ne  fuffit  pas  pour 
gagner  ma  confiance  :  pendant  un  fi 
court  efpace  de  teins,  un  homme  dé¬ 
pravé  peut ,  fans  beaucoup  de  peine , 
cacher  fes  mœurs  &  montrer  des  fen- 
timens  qu’il  n’a  pas.  J’exigerois  qu’un 
candidat  eût  paffé  par  quelque  office 
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public  de  fa  ville  ou  de  fa  Comté,  qui 
l’eût  mis  à  portée  de  faire  connoîtrc  fa 
probité  &  fes  lumières.  Les  hommes 
en  général  n’dtiment  que  ce  qu’on 
leur  fait  acheter  un  peu  chèrement  ; 
&  il  importe  beaucoup  que  la  puiffan- 
ce  légiilative  foit  compofée  de  citoyens 
accoutumés  à  fe  rcfpeéter,  &  qui  ayent 
une  haute  idée  de  l’emploi  augufte 
dont  ils  font  chargés. 


Tous  les  États-Unis  d’Amérique 

ont  exigé  une  certaine  fortune  foit  dans 

les  Répréfentans ,  foit  dans  leurs  Elec- 
•  • 

teurs  :  la  Penfüvanie  feule  admet  In¬ 
différemment  à  ces  prérogatives  tous 
les  habitans  qui  pendant  un  an  auront 
paye  les  charges  de  l’Etat.  Il  femble 
que  par  cet  arrangement  le  légiflateur 
faffe  plus  d’attention  au  mérite  qu’à  la 
fortune;  &  rien  au  premier  afpeét  ne 
paroit  plus  jufte;  mais  n’v  a-t-il  pas3 
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Moniteur ,  des  circonftances  où  le  plus 
grand  bien  n’étant  qu’une  chimere  , 
on  doit  fe  contenter  par  fageffe  d’un 
établiffement  moins  parfait?  Si  une  Ré¬ 
publique  eft  allez  heureufe  pour  ne 
connoître  encore  ni  les  richeffes ,  ni  la 
pauvreté;  on  peut,  on  doit  même  y 
établir  la  loi  de  la  Penfilvanie,  parce- 
quelle  ne  choquera  point  les  mœurs 
publiques ,  &  fera  favorable  à  la  Dé¬ 
mocratie.  Mais  ft  la  fortune  a  déjà 
mis  entre  les  Citoyens  des  différences 
qui  ne  permettent  plus  que  les  condi¬ 
tions  foient  confondues;  au  lieu  d’af- 
pir'er  à  une  pure  Démocratie, 'ne  fau- 
droit-il  pas  alors  ne  lui  accorder  que 
les  privilèges  &  les  droits  néceflàires 
pour  rendre  l’Ariftocratie  plus  circon- 
fpeéte  &  l’empêcher  de  fe  livrer  à  l’am¬ 
bition  qui  lui  eft  naturelle?  Peut-être  le 
parti  le  plus  fage  dans  ces  circonftances 
feroit-il  d’imiter  la  politique  de  Solon 
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qui ,  pour  ne  pas  révolter  les  riches  exi¬ 
gea  qu’on  jouît  d’un  certain  revenu 
pour  avoir  droit  de  parvenir  aux  ma- 
giftraturcs. 

Un  des  plus  dangereux  écueils  de 
la  politique,  c'cft  de  vouloir  confon¬ 
dre  &  unir  des  établiiïemens  bons  en 
eux-mêmes  &  confidérés  fcparément  ; 
mais  qui  ne  peuvent  s’aflocier.  La  Loi 
de  Penfilvanie  favorife  fans  ménage¬ 
ment  la  Démocratie,  mais  cette  parti¬ 
alité  même  n’eft  propre  qu’à  effarou¬ 
cher  les  riches,  qui  ne  confondront 
jamais  à  n’avoir  pas  d’autres  droits  & 
d’autres  prérogatives  que  la  multitude 
ou  les  pauvres. 

Permettez  moi,  Moniteur,  de 
vous  demander  ,  fl  vous  croyez  que  les 
mœurs  &  les  préjugés  que  vous  avez 
contractés  fous  la  domination  Angloi- 
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fc  5  vous  permettent  d’alpircr  à 
pure  Démocratie  ,  gouvernement  ex¬ 
cellent  avec  de  bonnes  mœurs ,  mais 
déteftable  avec  les  nôtres.  Pour  moi , 
je  croirois  que  l’Amérique  eft  pouffée 
à  l’Ariftocratie  par  une  force  fupérieu- 
re  qui  détruira  les  loix  qui  voudroient 
s’y  oppofer.  La  politique  qui  doit 
s’occuper  de  l’avenir  en  réglant  le  mo¬ 
ment  préfent,  fera  donc  une  faute  in- 
figne ,  fi  elle  veut  établir  entre  les  ci¬ 
toyens  une  égalité  de  droits ,  contraire 
à  tous  leurs  préjugés,  &  qui  par  con- 
féquent  ne  peut  fubfifter.  Plus  le  lé- 
giflateur  prendra  de  mefures  pour  réus- 
fir  ,  moins  il  doit  fe  flatter  de  réalifer 
fes  efpérances  :  fes  efforts  ne  ferviront 
qu’à  irriter  des  pallions  intraitables  qui 
précipiteront  la  République  ou  dans 
l’anarchie,  ou  dans  l’oligarchie. 

Ji  ne  crains  point  de  me  trompe? 
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'  en  difant  que  la  Démocratie  demande 
beaucoup  de  mœurs  ;  &:  j’ajoute  qu-c 
quelque  fages  &  bien  proportionnées 
entre  elles  que  foyent  fes  loix  confti- 
tutives  ;  elle  ne  peut  fubfifter  que 
dans  une  République  telle  que  celles 
de  l’ancienne  Grcce  où  tous  les  cito¬ 
yens  fe  connoiffoient,  fc  fervoient  mu¬ 
tuellement  de  cenfeurs  ,  &  étoient 

continuellement  fous  les  yeux  &  fous 
la  main  des  magiftrats.  Cette  doftrine 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  expo- 
fer;  je  l’ai  puiféc  dans  Platon  ,  dans 
Ariftote,  dans  tous  les  Politiques  an¬ 
ciens  ;  &  il  me  femblc  que  cette  fa- 
van  te  théorie  n’eft  que  trop  bien  prou¬ 
vée  par  toute  l’hiftoire.  Dans  ce  mo* 
ment  j’ai  fous  les  yeux  la  carte  de  vps 
poffeflîons  5  &  je  ne  puis  fonger  fans 
une  forte  d’eifroi  à  la  vafte  étendue 
de  territoire  que  renferme  la  Penfilva- 
îde.  11  ne  faut  qu’un  homme  adroit 
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hardi ,  entreprenant  qui  n’ait  rien  à 
perdre  &  beaucoup  à  efpérer  dans  le 
trouble ,  pour  y  caufer ,  ou  du  moins 
pour  y  préparer  une  révolution.  Mais 
fans  parler  de  ces  avanturiers  qui  de 
leur  autorité  privée  ,  s’érigeront  en 
Tribuns  du  peuple;  qui  me  répondra 
que  quelque  riche  commerçant,  en  af¬ 
fectant  une  politique  populaire  ,  ne 
profitera  pas  des  inquiétudes,  des  hai¬ 
nes,  des  jaloufies  toujours  renaiflantes 
dans  une  Démocratie  où  les  fortunes 
font  ü  difproportionnées ,  pour  'attifer 
le  feu  de  la  difeorde  civile,  eflayerfon 
pouvoir  &  établir  fa.  tirannie. 

On  me  dira  peut-être  que  je  me 
fais  des  chimères  pour  avoir  le  plaifir 
de  les  combattre  :  mais  je  vous  prie, 
Moniteur,  de  relire  l’hiltoire  de  Flo¬ 
rence;  &  vous  craindrez  ,  li  je  ne  me 
trompe,  qu’il  ne. s’élève  en  Penfilvanie 
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des  Medicis  ,  qui  paiTeront  de  leur 
banque  ou  de  leur  comptoir  fur  le  trô¬ 
ne:  A  quoi  ne  peuvent  pas  conduire 
l’ambition  ,  le  génie  ,  l’argent  &  la 
faveur  populaire  ?  Il  ne  faudroit  qu’un 
pareil  exemple  pour  rompre  tous-  les 
liens  de  votre  confédération.  Je  fuis 
fâché  de  m’arrêter  fi  longtems  fur  ces 
triftes  objets  ?  mais  fi  la  politique  in¬ 
firmité  de  la  force  des  pallions  &  des 
caprices  de  la  fortune ,  ne  veut  pas  fe 
tromper ,  elle  doit  ctre  très  facile  à 
craindre  Sc  plus  difficile  encore  à  efperer. 


Le  peuple,  dit  la  loi  de  Penfilva- 
nie,  a  droit  des*  ajjemb  1er  y  de  confulter 

pour  le  bien  commun  ,  de  donner  des 
injlruciions  à  fes  Rêpréfentans ,  Ode 
demander  à  la  légijlature  par  la  voie 
d* adrejjes ,  de  pétitions ,  ou  de  remon¬ 
trances,  le  redrejjement  des  torts  qu’il 
croit  lui  être  faits . 
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J  E  vous  avoue ,  Mon  fie  ur  ,  que  j’ai 
peine  à  comprendre  la  penfée  de  cette 
loi.  Que  le  peuple  ait  droit  de  con- 
fulcer  fur  fes  interets ,  St  de  donner 
des  inftructions  à  fes  Répréfentans , 
quand  il  eft  affemblé  pour  les  nommer  ; 
rien  n’eft  plus  jufte  ni  plus  raifonna- 
ble ,  rien  alors  n’efi:  féditieux.  Mais 
je  demande  fi  le  peuple  a  droit  de 
s’aflemblcr  toutes  les  fois  qu’il  lui  en 
prendra  fantaifie ,  fans  être  aftrcint  à 
aucune  réglé,  à  aucune  police,  &  fans 
être  fous  les  yeux  d’un  magiftrat  ?  Si 
c’eft  là  l’efprit  de  la  loi  ;  il  faut  con¬ 
venir  ,  Moniteur  ,  qu’à  force  d’être 
populaire  ,  elle  eft  véritablement  Anar¬ 
chique.  Les  lotx  ne  peuvent  rendre 
trop  refpeclable  la  puiffance  légiflative  ; 
&  je  vois  ici  qu’on  l’expofe  aux  ca¬ 
prices  d’une  alfemblée  tumultueufe 
que  ramafiera  un  brouillon ,  un  mécon¬ 
tent  qui  aura  allez  d’éloquence  pour 
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entraîner  les  efprits.  Ces  adrefles  , 
ces  pétitions  ,  ces  remontrances  peu¬ 
vent  être  utiles  &  même  néceflaires  en 
Angleterre,  où  les  Parlcmens  font  fcp* 
tennaires  &  trahiffent  quelquefois  les 
intérêts  de  la  nation;  tandis-que  le  Roi 
&  fes  miniftres  ont  une  autorité  trop 
prépondérante  dont  il  eft  à  propos  de 
fe  défier  &  qu’il  eft  fage  d’intimider. 
Mais  en  Penfilvanie,  elles  ne  font  bon¬ 
nes  à  rien  pareeque  l’affemblée  légiflati- 
ve  s’y  renouvelle,  tous  les  ans,  de  même 
que  les  magiftrats  chargés  de  la  puis- 
fance  exécutrice.  Si  je  ne  me  trom¬ 
pe  9  les  loix  en  Angleterre  doivent 
tenir  le  peuple  attentif  à  fes  interets, 
pareeque  fa  liberté  a  de  puiffans  enne¬ 
mis  :  mais  au  contraire  elles  doivent 
apprendre  au  peuple  de  Penfilvanie  à 
avoir  un  peu  de  patience  ,  &  furtout 
à  ne  jamais  agir  que  fous  la  diredion 
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d’un  magiftrat,  pareeque  l’Anarchie  ne 
lui  peut  être  d’aucune  utilité. 

J  e  vous  découvrirais  moins  librement 
mes  penfées ,  Moniteur,  11  vous  aimiez 
moins  la  vérité ,  ou  fi  mes  erreurs  étoient 
capables  de  vous  tromper.  Je  doute  que 
vous  approuviez  la  constitution  de Pen- 
illvanie ,  quand  au  lieu  de  rendre  la  puis- 
lance  législative  auffi  refpcélable ,  aulîi 
grande  ,  auffi  complette  qu'elle  doit 
l’être  ;  elle  lui  refufe  la  faculté  de  rien 
ajouter,  ni  de  rien'  changer  à  fa  pre¬ 
mière  conftitution.  Voilà,  je  l’avoue, 
une  étrange  loi.  Les  législateurs  as- 
femblés  à  Philadelphie  pour  jetter  les 
fondemens  d’une  république  naiffante , 
pouvoient-ils  ignorer  que  rien  ne  peut 
borner  la  puiffance  légillative?  Cette 
aflemblée  fe  croyoit  -  elle  infaillible  ? 
De  nouvelles  circonftances  ,  de  nou¬ 
velles  affaires ,  de  nouvelles  mœurs  , 
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de  nouveaux  befoins  n’exigeront-ils  pas 
de  nouvelles  loix  ,  ou  qu’on  apporte 
quelque  modification  aux  anciennes  ? 
Quelle  puiffance  fupérieurc,  ou  meme 
égale  à  raffemblée  légifiative  ,  les  pre¬ 
miers  légifiateurs  ont-ils  imaginée  pour 
contraindre  celle-ci  à  obferver  ponctuel¬ 
lement  ce  qu'ils  ont  ordonné?  On  ne 
doit  jamais  porter  une  loi  qui  peut  être 
violée  impunément.  Il  me  femble  que 
c’cfi:  un  axiome  reconnu  fur  toute  la 
terre  ,  que  la  puiffance  légifiative  ne 
doit  être  bornée  par  rien  ;  fi  on  ne 
veut  pas  la  détruire  ou  rendre  fon 
action  inutile.  A  quoi  fervira  donc 
cette  claufe  dont  je  me  plains  ?  A  di¬ 
minuer  le  refpeét  profond  dont  tout 
citoyen  doit  être  pénétré  pour  le  corps 
législatif;  à  faire  naître  des  contefta- 
tions  &  des  querelles  fur  la  nature  des 
nouveaux  réglemens ,  &  autorifer  les 
jurifconfultes  p  qui  font  tous  naturel- 
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icnient  Sophiftes,  à  interpréter  les  loixà 
leur  volonté,  &  à  prouver  que  les  nou¬ 
velles  font  nulles  &  fansforce^parce  qu’el- 
îes  nc  ^ont  Pas  conformes  aux  anciennes. 


Autre  fcripule  ;  car  je  ne  donne 
que  ce  nom  à  mes  obfervations.  Dans 
~‘llC  république  où  les  peres  oifriroient 
à  leurs  enfans-  l’exemple  des  mœurs 
fimples  de  la  Démocratie  ;  je  ne  ferois 
peint  lâché  que  tout  jeune  homme  de 
vingt  &  un  ans  né  dans  l’Etat  &  qui  aurait 
prefque  toujours  vécu  dans  fa  famille, 
eût  droit  de  fulfrage  dans  l’éleclion 
des  Répréfentans  de  ville,  ou  de 
fa  Comté.  C’eft  à  cet  âge  qu’on  ai¬ 
me  le  oien  avec  plus  de  courage ,  & 
il  ne  faut  pas  beaucoup  de  lumière  pour 
fiivoir  quels  font  les  citoyens  d’un  can¬ 
ton  qui  jouiffent  de  la  meilleure  répu¬ 
tation.  Mais  c’eft  être,  je  crois,  trop 
liberal  que  d’accorder  ce  privilège  à 
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tout  avanturicr  qui  fera  venu  pendant 
un  an  payer  les  taxes  de  l’Etat.  11  doit 
néceffairement  réfui  ter  de  cette  difpofi- 
tion,  qu’une  foule  déjeunes  gens  qui  ne 
jouilî'ent  pas  dans  les  autres  Etats-unis  du 
droit  de  citoyens ,  fe  réfugieront  dans 
la  Penfilvanie:  Ils  ne  porteront  point 
les  mœurs  iîmples  que  demande  la  Dé¬ 
mocratie.  Les  avanturiers  fe  vendront 
aux  différons  partis  qui  partageront  les 
villes  &  les  comtés ,  &  l’on  n’a  rien  à 
attendre  de  bon  de  ces  paffe-volans. 

L  a  loi  veut  que  les  enfans  des  Franc- 
tenanciers  âgés  de  vingt  &  un  ans  ayent 
voix  dans  l’cleflion  des  Réprélen  tans 
quoiqu’ils  n’ayent  point  payé  de  taxes. 
J’y  confens  ,  mais  je  demande  com¬ 
ment  cette  difhnction  Aristocratique 
peut  ,  fi.  je  puis  parler  ainfi  ,  s'amal¬ 
gamer  avec  les  principes  tout  Démo¬ 
cratiques  des  Penfilvaniens.  La  vani- 
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té  qui  eft  dans  le  cœur  de  tous  les  hom¬ 
mes,  eft  de  toutes  les  pallions  la  plus 
agilfante  &  la  plus  fubtilc.  Je  gage- 
rois  que  ces  Franc-tenanciers  regarde¬ 
ront  leur  privilège  comme  une  forte  de 
dignité  qui  les  fépare  &  doit  les  fé- 
parer  des  citoyens  qui  ne  poûèdent  pas 
des  terres.  Après  les  avoir  dédaignés, 
iis  ne  voudront  point  fe  confondre  avec 
eux.  Voilà  deux  ordres  de  famille. 
De  ce  que  les  unes  jouiront  d’une  pré¬ 
rogative  particulière  ,  elles  concluront 
qu’elles  doivent  former  un  ordre  à 
part.  Je  vois  fe  former  une  noblelfe 
héréditaire  que  les  loix  Américaines 
proferivent.  Je  vois  des  combats  con¬ 
tinuels  entre  l’Ariftocratie  que  les  pas- 
fions  établiront,  &  la  Démocratie  que 
les  loix  protégeront  ;  &  pour  que  la 
république  en  fortît  avec  avantage,  ou 
du  moins  fans  fe  perdre,  il  faudrait 
que  les  citoyens  eulfent  les  vertus  des 

be- 


d’ Amérique: 

beautems  de  Rome  ,  c’cft  à  dire 
cruffent  qu’il  y  a  quelque  chofe  de  plus 
précieux  que  l’argent. 

Syl/  arrivoit  qu'une  ou  plufeurs  vil¬ 
les  ,  un  ou  plufieurs  comtés  négligeas - 
fent ^  ou  refufaffent  d'envoyer  des  Ré- 
prèfentans  à  l'ajf emblée  générale  ;  les 
deux  tiers  des  membres  des  villes  ou 
comtés  qui  auront  élu  &  envoyé  les 
leurs  ,  auront  tous  les  pouvoirs  de  l'as * 
Semblée  générale  aujf  pleinement  g  au/fi 
amplement  que  f  la  totalité  étoit  pré¬ 
fente  ,  pour  vu  toute  fois  que  lorf qu'ils 
s' ajfemb  1er  ont  s  il  fe  trouve  des  Députés 
de  la  majorité  des  villes  &  comtés . 

Voila  ,  je  l’avouë,  Monfieur,  une 
des  loix  les  plus  extraordinaires  qu’on 
puifie  trouver  dans  le  code  d’un  peuple 
qui  s’affemble  pour  former  fa  conflitu- 
tion.  Je  demanderois  volontiers  aux 
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légiflateurs  fur  quel  fondement  ils  ont 
foupçonne  ,  ou  prévu  que  quelque  vil— 
le  5  ou  quelque  comté  pourroit  être 
capable  d’une  pareille  négligence,  ou 
u  une  mauvaife  volonté  li  criminelle. 
Si  cette  loi  leur  a  paru  néeeflaire  ,  il 
taut  qu’il  y  ait  déjà  dans  l’efprit  des 
citoyens  un  préjugé,  une  erreur,  un  vice 
qui  fépare  leurs  interets  de  ceux  de  la 
république  &  y  prépare  un  fchifme  fa¬ 
tal.  Il  falloir  donc  en  même  tems  y 
remédier;  il  falloit  donc  prendre  des 
mefures  pour  empêcher  que  la  puiflan- 
ce  publique  ne  fût  dégradée.  Car  les 
villes,  ou  les  comtés  qui  n’auront  pas 
envoyé  leurs  Répréfentans  àl’aflemblée 
generale  législative  ,  prétendront  fans 
doute  ne  pas  obéir  à  des  loix  qui  ne 
feront  pas  leur  ouvrage.  Vice  énorme  ! 
il  fuppofe  une  indifférence  monftrueufe 
pour  la  patrie,  &  annonce  dans  une 
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république. 


A  la  bonne  heure;  que  les  portes 
de  l’affemblée  légifiativc  foient  ouver¬ 
tes  à  tout  le  monde  :  ce  fera  une  éco¬ 
le  où  les  citoyens  pourront  aller  s’in- 
firuiie.  Il  eft  bon  qu’on  imprime  tous 
les  huit  jours  le  journal  de  fes  feflîons  : 
la  Démocratie  eft  ennemie  du  miftere 
&  elle  a  befoin  qu’on  l’éclaire  ;  mais 
il  eft  peut-être  dangereux  que  tous 
les  bills  qui  auront  un  objet  public  foient 
imprimés  pour  être  fournis  à  l'exa¬ 
men  du  peuple.  C’eft  peut-être  le  plus 
ftlr  moyen  de  rendre  tout  problémati¬ 
que.  Qui  ne  fait  combien  le  peuple 
eft  ignorant ,  imbécille  &  fujet  à.  la 
prévention ,  quand  il  aurait  même  au¬ 
tant  d’elprit  &  de  lumières  que  le  peu¬ 
ple  de  l’ancienne  Athènes.  Le  légiila- 
tcur  n’auroitftl  pas  dû  fe  borner  à 
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prefcrire  que  les  raifons  &  les  motifs 
qui  détermineront  à  porter  une  loi  feront 
complettement  &  clairement  développés 
dans  le  préambule  des  ordonnances  ? 

Cette  précaution  fuffîfoit  pour  porter 
les  Répréfentans  à  ne  pas  agir  témé¬ 
rairement,  &  prémunir  le  peuple  con¬ 
tre  les  fophifmes  des  citoyens  inquiets 
&  mal- intentionnés. 

Passons  à  la  puiflance  exécutrice 
fans  la  quelle  il  feroit  inutile  de  faire 
des  loix.  Les  Peniilvaniens  l’ont  con¬ 
fiée  à  un  confeil  compofé  de  douze 
magifirats  qui  doivent  être  nommés  par 
les  mêmes  Electeurs  qui  auront  choiil 
les  Répréfentans  de  la  ville  de  Philadel¬ 
phie  &  des  onze  comtés  qui  forment  cet¬ 
te  république.  Ce  confeil  aura  à  fa  tête  un 
Préfident  ou  fon  Vice-Préfident,  &  l’un 
&  l’autre  feront  élus  tous  les  ans  au 
fcrutin  par  l’affemblée  générale  et  le 
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confeil  réunis;  mais  ils  feront  toujours 
choifis  parmi  les  membres  du  confeil. 

J’ose  rois  blâmer ,  Monfieur  ,  & 
cela  fans  crainte  de  me  tromper ,  que 
la  formation  du  ctnfeil  exécutif  ne  foit 
pas  l’ouvrage  de  l'aiîemblée  générale. 
Pourquoi ,  je  vous  prie ,  confier  à  vos 
eleéleurs  de  21  ans,  à  une  multitude 
toujours  ignorante  8c  portée  naturelle¬ 
ment  à  aimer  les  raagiftrats  indulgens  , 
le  foin  de  choifir  des  hommes  deftinés 
à  veiller  à  l’obfervation  des  loix ,  & 
manier  les  interets  les  plus  important, 
&  les  affaires  les  plus  délicates  de  la 
République  ?  Qui  peut  être  ccnfé  plus 
capable  de  ce  choix  que  les  Répréfen- 
tans  fi  intéreffés  à  ce  que  leurs  loix 
foyent  confervées  &  obfervées  avec  la 
plus  grande  fidélité?  je  croirois  d’ail¬ 
leurs  que  c’eft  le  moyen  le  plus  favo¬ 
rable  pour  établir  entre  la  puiffancc  lé- 
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giflative  &  la  puiffance  exécutrice,  na¬ 
turellement  jaloufes  l’une  de  Pautre 
dans  tout  gouvernement  libre  &  prefque 
toujours  ennemies  dans  la  Démocratie , 
cet  accord  &  cette  harmonie  qui  font 
le  bien  de  l’État.  Il  me  femble  que 
fans  bleffer  leurs  principes  ,  les  légiila- 
tcurs  de  Penfilvanie  pouvaient  accorder 
à  Paflemblée  générale  la  faculté  de 
choifir  les  membres  du  confeil  exécutif 
parmi  les  Répréfentans  qui  la  compo¬ 
sent.  Il  en  fer  oit  refui  té  plufieurs  avan¬ 
tages.  Le  comté  dont  le  Répréfentant 
auroit  été  élu,  ferait  flatté  de  cet  hon¬ 
neur  ;  car  les  hommes  ne  négligent 
rien  de  tout  ce  qui  peut  intérelfer  leur 
amour  propre.  —  Il  fe  feroit  formé 
une  forte  d’émulation  entre  les  com¬ 
tés:  ils  auroient  été  attentifs  à  n’en¬ 
voyer  à  l’affemblée  générale  que  des 
citoyens  dignes  de  concourir  pour  les 
places  du  confeil.  Le  corps  dépofttaire 
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des  loix  auroit  été  compofé  des  hom¬ 
mes  les  plus  eftimables,  &  par  cct  in¬ 
teret  commun  de  gloire  &  d’émula¬ 
tion  ,  le  cara&erc  trop  inconfidcré  & 
trop  intrigant  de  la  Démocratie  auroit 
du  moins  été  un  peu  tempéré. 


Ce  n  eft  pas  tout  ,  Moniteur,  je 
pourrois  oblerver  qu’il  efc  très  difficile 
que  ce  nombre  de  douze  confeillers 
fuffife  a  toutes  les  affaires  de  l’admini- 
ftration.  Je  demanderois  encore  pour¬ 
quoi  dans  un  gouvernement,  où  fous 
prétexte  de  fon  extrême  liberté,  on  ne 
fe  donne  pas  plus  de  peine  à  penfer  & 
u  réfléchir  que  fous  le  gouvernement 
le  plus  defpotique  ;  les  légillateurs  as- 
femblés  à  Philadelphie  n’ont  prefern 
aucune  réglé  ,  aucune  police  ,  aucun 
régime  fur  la  maniéré  de  traiter  les 
affaires,  foit  dans  l’aflemblée  générale, 
foit  dans  le  confeil  exécutif.  Les  Phi- 

C 


4 


56 


Des  États-Unis 

iofophes  prefcrivent  à  leurs  difciples  la 
route  qu’ils  doivent  tenir  pour  chercher 
&  trouver  la  vérité:  les  légifiateurs  ne 
doivent-ils  pas  être  également  attentifs 
à  établir  dc&  formes  pour  conduire  à 
la  juftice  &  au  bien  public,  puis  qu’ils 
ont  aifaire  à  des  hommes  fouvent  peu 
inftruitSj  &  que  les  pallions  peuvent 
égarer  les  plus  éclairés? 

A  près  vous  avoir  expofé  tant  de 
doutes  &  de  fcrupules ,  j’ai  vû  avec  le 
plus  grand  plaifir  dans  la  conftitution 
des  Penfilvaniens  qu’ils  n’ayent  pas 
confié  la  puiffance  exécutrice  ,  comme 
la  plupart  des  États-Unis ,  à  un  confeil 
qui  dût  fe  renouveller  entièrement  tou¬ 
tes  les  années.  Le  confeil  compofé  de 
magiftrats  triennaux ,  verra  fortir  tous 
les  ans  les  quatre  plus  anciens  qui  fe¬ 
ront  remplacés  par  quatre  nouvelles 
élections.  Au  moyen,  de  cette  rotation 
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continuelle ,  dit  la  loi  ,  il  y  aura  plus 
d'hommes  accoutumés  à  traiter  les  af¬ 
faires  publiques ,  il  fe  trouvera  dans  le 
confeil  un  certain  nombre  de  perfonnes 
in  fruités  de  ce  qui  s'y  fera  fait  l'année 
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d'auparavant  ;  &  par  là  les  affaires  fe - 
ront  conduites  d’une  maniéré  plus  fuivie 
&  plus  uniforme.  Je  conviens  que  la 
Penfilvanie  aura  moins  d’écarts  &  plus 
de  tenue  dans  fes  principes  que  les  ré¬ 
publiques  qui  n’ont  établi  qu’un  con- 
l’eil  dont  tous  les  membres  font  annu¬ 
els  :  mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  me 
rafiurer.  Les  magiftrats  d’une  républi. 
que  nailîante,  &  qui  travaille  à  former 
fon  caradtere,  n’ont-ils  pas  befoin  d’une 
plus  longue  autorité  pour  y  établir  des 
maximes ,  des  principes  conftans  ,  & 
lui  donner,  pour  ainfi  dire  ,  l’allure  la 

plus  favorable  à  Ion  bonheur. 

« 

Peut-on  panfer,  Monfieur,  Gins 

c  5 


Des  Etats-Unis 


5* 

frayeur  à  cet  amas  d’hommes  qui  com- 
pofent  les  fo'ciétés  ?  Tous  ont  des  pas- 
fions  très  aétives  &  différentes.  Les 
uns  cependant  font  incapables  de  pen- 
fer ,  &  c’eft  le  grand  &  le  très  grand 
nombre  :  les  autres  ne  font  propres 
qu’à  combiner  entre  elles  les  idées 
qu’on  leur  a  données,  &  au  milieu  de 
tout  cela  il  s’élève  quelques  hommes 
de  génie  qui  cependant  ne  penferontpas 
toujours  de  meme.  Que  deviendra 
.  donc  une  république  fi  elle  n’a  pas  en 
elle  même  un  corps  toujours  fubfiftant 
qui  conferve  religieufement  le  dépôt 
des  loix  ,  de  la  politique  &  du  caraétere 
national,  comme  les  Veltales  confer- 
voient  le  feu  facré  de  Veita  ?  Anali- 
fons,  je  vous  prie,  Morifieur,  les  his¬ 
toires  de  Lacédémone  &  de  Rome  ;  & 
vous  verrez  ,  je  crois  ,  évidemment 
que  ces  deux  républiques  n’ont  dû  les 
vertus ,  la  politique  ,  la  fagelîe ,  la 
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confiance  &  le  caractère  en  un  mot  que 
nous  admirons,  qu’à  l’établilfement  de 
ce  fénat  perpétuel  qui  en  étoit  Pâme. 
Par  là  PAriftocratie  &  la  Démocratie 
étoient  tenues  en  équilibre  ,  &  il  en 
réfultoit  une  forme  mixte  qui  confer- 
voit  les  avantages  des  deux  gouvernc~ 
mens  9  fans  avoir  aucun  de  leurs  vi— 
ces,  J  ai  vu  avec  beaucoup  de  plaifir 
dans  la  conftitution  de  New-Yorck  que 
cette  république  s’eft  fait  un  confcil 
compofé  de  124  membres  dont  les  qua¬ 
tre  plus  anciens  fortiront  tous  les  ans 
&  feront  fuppléés  par  une  nouvelle 
éleélion  de  4  Candidats  qui  fans  eflorc 
prendront  naturellement  Pefprit  du 
corps  dans  le  quel  ils  entrent  ,  &  le 
transmettront  à  leurs  fucceifeurs  en 
-forçant  de  place. 

Mal  g  r.  é  la  fé vérité  amicale  avec 
la  quelle  j’ai  examiné  les  loix  de  Pen- 
«  C  6 
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filvanie  ,  je  fuis  pénétré  du  plus 'pro¬ 
fond  îefpect  pour  les  légiflateurs  qui 
les  ont  portées.  On  voit  en  mille  en¬ 
droits  une  connoiffance  profonde  des 
uroits  de  la  nature  &  du  cœur  hu¬ 
main  ;  mais  je  le  répété;  dans  un  mo¬ 
ment  où  vous  étiez  enfin  forcés  de  ne  ”* 
plus  reconnoître  l’autorité  de  l’Angle¬ 
terre  ,  &  qu’il  falloit  fe  hâter  de  for¬ 
mer  une  conftitution  pour  prévenir 
1  Anarcme  &  déconcerter  les  vues  cri¬ 
minelles  des  partifans  que  les  Anglofs 
avoient  parmi  vous  ;  on  n’a  pas  eu  le 
tems  d’arranger  de  la  maniéré  la  plus 
parfaite  toutes  les  parties  du  gouver¬ 
nement.  Les  légiflateurs  peuvent  re¬ 
venir  fur  leurs  pas  :  l’amour  de  la 
patrie  les  y  invite  &  je  ne  doute  pas 

_ qu’ils  ne  donnent  à  la  Penfilvanie  le 

v  gouvernement  le  plus  convenable  à  fa 
fi  tuât  ion  préfente,  en  s’occupant  cepen¬ 
dant  de  l’avenir. 
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La  forme  de  gouvernement  établie 
dans  la  République  de  Maflachulïets, 
eft  calquée  fur  le  gouvernement  d’An¬ 
gleterre,  mais  elle  eft  beaucoup  plus 
ftge.  Ce  qu’on  appelle  Parlement 
enez  les  Anglois  eft  appellé  chez  vous. 
Moniteur ,  Cour  générale.  Elle  eft 
compofée  d’un  Sénat  qui  repréfente  la 
chambre  haute  d’Angleterre  &  d’une 
chambre  des  Répréfentans  qui  jouit 
des  mêmes  droits  que  la  chambre  des 
Communes  à  Londres.  Chacune  de 
ces  deux  chambres  peut  dreffer  des 
bills  à  part  ;  on  fe  les  commu  ique 
mutuellement ,  &  ceux  qui  font  adop¬ 
tés  à  la  pluralité  des  fuffrages  par  les 
deux  chambres  font  adrelfés  au  Gou¬ 
verneur  qui  les  approuve  en  y  mettant 
fa  fignature ,  ou  qui  les  renvoyé  en 
expofant  les  raifons  qui  l’ont  empêché 
d  y  donner  fon  confentement.  Cepen¬ 
dant  fi  les  deux  chambres  pcrlîftent. 

. Q  \ 
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dans  leur  réfolution ,  &  que  les  bills 
dans  un  fécond  examen  foyent  encore 
approuvés  ,  non  pas  Amplement  à  la 
pluralité  des  voix  ,  mais  par  les  deux 
tiers  des  membres  préfents  ;  alors  les 
bills  téjettés  par  le  Gouverneur  ont 
force  de  loi.  Il  en  eft  de  même  fi  le 
Gouverneur  tarde  plus  de  cinq  jours  à 
faire  connoître  fon  fentiment  :  par  fon 
filence,  il  eft  cenfé  tout  approuver. 

I  l  me  femble  que  cette  adminift ra¬ 
tion  eft  bien  plus  fage  que  celle  d’An¬ 
gleterre.  Un  gouverneur  annuel  qui 
devant  bientôt  rentrer  dans  la  claffe 
des  fimples  citoyens  ,  ne  peut  avoir 
aucun  intérêt  d’augmenter  fa  préroga¬ 
tive  ,  qui  eft  éclairé  par  un  confeil 
qu’on  lui  a  donné  ,  qu’il  n’a  pas 
choifi  &  ne  peut  difgracier  à  fon  gré  ; 
un  magiftrat  en  un  mot  qui  n’a  par  là 
fortune  aucun  moyen  d’acheter  les 
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fuifrages  de  la  Cour  générale,  ni  d’en 
corrompre  les  membres  en  tentant  leur 
ambition  par  des  titres  &  des  dignités; 
n’eft  point  l’ennemi  de  la  liberté  pu¬ 
blique,  comme  un  Roi  d’Angleterre 
à  qui  fes  paillons  donnent  des  interets 
contraires  à  ceux  de  la  nation  ;  qui  mi¬ 
ne  fans  celle  &  lourdement  les  droits 
des  Grands  &  de  la  Commune;  &  qui 
en  avançant  peu  à  peu  vers  le  pouvoir 
abfolu  par  le  moyen  de  la  corruption, 
énerve  le»  âmes ,  affoibllt  le  fentiment 
de  la  liberté  ,  &  trouvera  enfin  un 
moment ,  ou  en  agiiîant  avec  vigueur 
&  dureté,  il  étonnera  &  concernera 
les  Anglois  comme  Henri  VIII  ,  & 
leur  apprendra  à  plier  fous  le  poids  de 
fon  feeptre. 

D’ailleurs  je  fais  attention  que 
le  Roi  d’Angleterre  ayant  la  prérogati¬ 
ve  du  Veto,  gêne,  arrête,  captive  la 
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puifiancc  légiflative  qui  ne  peut  pas 
porter  les  îoix  necefiaires  à  la  fureté. 
Le  Parlement  obligé  de  négocier ,  ne 
peut  agir  avec  la  fitnple  &  noble  fer¬ 
meté  qui  lui  convient.  Réduit  à  une 
défenfive  qui  doit  à  la  longue  le  per¬ 
dre  ,  il  ne  peut  y  renoncer  fans  expo- 
ièr  l’État  aux  plus  grands  défordres, 
&  remettre  fa  deftinée  au  fort  toujours 
incertain  des  armes.  Le  Gouverneur 
de  Maflachufiets  ne  fait  au  contraire 
que  des  remontrances  à  la  pui- fiance  lé¬ 
giflative  :  c’eft  un  reffort  qui  n’en  re¬ 
tarde  l’action  que  pour  la  rendre  plus 
falutaire ,  en  prévenant  toute  précipi cau¬ 
tion  ,  toute  furprife  &  tout  engoue¬ 
ment.  La  cenfure  que  les  deux  cham¬ 
bres  de  la  cour  générale  exercent  l’une 
fur  l’autre,  en  pouvant  rejetter  mu¬ 
tuellement  leurs  bills ,  eft ,  lî  je  ne  me 
trompe ,  favorable  à  la  Habilité  du1 
gouvernement.  Elle  arrête  le  goût  des 
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nouveautés;  elle  infpire  aux  citoyens 
un  plus  grand  attachement  &  un  plus 
grand  refpeél  pour  les  loix;  &  l’exa¬ 
men  qu’on  attribue  au  Gouverneur  de 
Mafiachuffets  3  n’cft  propre  qu’à  affu- 
rer  tous  ces  avantages. 

Peu  T-ctre  aurez-vous  le  chagrin 
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Montlcur,  de  voir  ia  Penfilvanie  fê  li¬ 
vrer  à  tous  les  caprices  de  la  Démocra¬ 
tie  ,  tandisque  le  gouvernement  de 
MaiTachuÛets  s’affermira  fur  fes  prin¬ 
cipes.  Vous  avez  eu  la  fageife  , 
en  formant  une  république  nouvelle 
qui  ïécouait  Je  joug  d’un  maître  dur 
&  qui  vous  immoloit  à  fes  intérêts 
mal- entendus  ,  de  ne  préfenter  aux 
efprits  que  des  loix  qui  fe  lient  fans 
effort  à  toutes  les  idées  aux  quelles  iis 
étoient  accoutumés  ;  &  qui  loin  de 
bleffer  les  anciennes  habitudes  ne  fer¬ 
vent  qu’a  rendre  la  liberté  plus  agréa- 
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ble  &:  plus  tranquille.  Vos  concitoyens 
n’ont  point  éprouvé  le  foubrefaut  que 
les  Penfilvaniens  ont  fouffert  dans  la 
révolution  de  leur  gouvernement.  Sur 
une  bafe  Démocratique  qui  allure  à  la 
multitude  fa  liberté  ,  fans  lui  donner 
des  efpérances  trop  audacieufes;  vous 
avez  établi  une  Ariftocratie  qui  par  ia 
nature  eft  moins  remuante,  plus  égale 
à  elle  même ,  &  que  les  mœurs  de 
l’Amérique  trop  femblables  à  celles  de 
l’Europe  rendent  aujourd’hui  neceffai- 
re.  Tandis  que  la  Penfiivanie  emportée 
loin  de  fes  opinions,  de  fes  loix  &  de 
les  habitudes  famillieres,  peut  s’enivrer 
d’une  liberté  Démocratique  dont -elle 
ne  connoit  pas  les  reflbrts,  &  qu’elle 
confondra  vraifemblablement  avec  la 
licence  ;  la  République  de  Maflachus- 
fets  plus  mefurée  dans  fes  opérations , 
parcequ’elle  n’aura  à  concilier  que  des 
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interets  moins  oppofés,  affermira  fon 
gouvernement  &  fon  caraétere. 

J  e  ne  doute  point  que  les  perfonnes 
v  qui  ne  penfent  qu'à  la  dignité  &  aux 
droits  communs  que  tous  les  hommes 
tiennent  de  la  nature  ,  ne  préfèrent  le 
gouvernement  de  Penfilvanie  à  celui 
de  Mail  ac  buffets.  Mais  je  ne  fuis  pas 
moins  perfuadé  qu’elles  changeront  de 
fentiment,  ïi  abandonnant  leurs  fpécu- 
lations  métaphifiques ,  elles  étudient 
Pefprit  humain  fi  borné  dans  la  plû- 
part  des  hommes.  Il  femble  en  effet 
par  la  maniéré  dont  la  nature  leur  dis- 
'  penfe  inégalement  fes  faveurs ,  qu’elle 
prépare  elle-même  la  fubordination  dont 
la  fociété  ne  peut  fe  paffer.  C’eft  donc 
en  le  conformant  à  fes  loix  que  nous 
devons  établir  les  nôtres ,  &  ne  pas  don¬ 
ner  le  pouvoir  de  conduire  à  ceux 
qu’elle  a  deflinés  à  être  conduits.  Qu'on 


....  mm 


■r'-  — 


V^1 


4 


68  Des  Etats-Unis 

defcende  dans  noire  Cœur  pour  y  dé¬ 
mêler  le  germe  de  toutes  les  paillons 
qui  cherchent  continuellement  à  fe  dé¬ 
velopper  ;  qu’on  étudie  la  force  de  nos 
habitudes  qui  obfcurciffent  les  lumières 
de  notre  raifon,  &  finiffent  par  nous 
rendre  chers  des  abus  que  nous  aurions 
crus  intolérables;  &  l’on  fera  convain¬ 
cu  que  la  politique  la  plus  fage  efc 
celle  qui  fe  prête  le  plus  aux  befoins 
des  cireonftances  pour  en  tirer  le  meil¬ 
leur  parti  poüible.  Je  ne  puis  trop  le 
répéter;  à  mefure  que  les  mœurs  fe 
relâchent  ,  les  loix  &  le  pouvoir  doi¬ 
vent  être  plus  refferrés ,  &  le  gouver¬ 
nement  confié  à  moins  de  mains.  En 
effet.  Moniteur,  ne  voit-on  pas  clai¬ 
rement  dans  toutes  les  révolutions  des 
Etats  qu’une  Démocratie  corrompue 
les  conduit  malgré  eux  à  l’Ariftocra- 
tie  ,  &  que  ce  gouvernement  à  fon 
tour  devient  oligarchique  pour  finir  par 


d' Amérique.  tfp 

h  Monarchie?  Voilà  où  nous  mène  la 
marche  des  pallions  ,  fi  on  les  laide 
faire  ;  &  c’eft  à  les  retenir  dans  leur 
cours  9  &  à  les  diriger  vers  une  fin 
utile  5  c’eft  à  dire  honnête ,  que  con¬ 
fiée  tout  l’art  de  la  légiflation. 

C’est  à  vous,  Monfieur ,  qui  con- 
noillcz  les  progrès  que  les  vices  d’Eu¬ 
rope  ont  faits  dans  vos  Etats  5  de  juger 
du  gouvernement  qui  leur  convient  le 
mieux.  Pour  moi  ,  je  n’ai  que  des 
lumières  fort  incertaines  fur  cette  ma¬ 
tière.  J’ai  ouï  dire  que  les  Penfilva- 
niens  font  beaucoup  plus  cultivateurs 
que  commerçans  ,  &  ne  connoilTent 
point  ces  fortunes  disproportionnées 
&:  trop  grandes  qu’on  ne  rencontre  que 
trop  dans  la  République  de  Maifachus- 
fets.  Soit;  mais  cela  fuffit-il  pour 
juftifier  leur  Démocratie  ?  Je  fais  que 
l’agriculture  donne  des  mœurs  beau- 
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coup  plus  fimples  &  plus  pures  que  le 
commerce;  mais  je  vois  que  le  port  de 
Philadelphie  ouvre  une  porte  favorable 
à  l’induftrie  &  au  commerce.  Si  les 
richeiïes  que  donnent  les  terres  font 
agréables  &  cheres  aux  Penfilvaniens  ; 
pourquoi  négligeront-ils  de  les  augmen¬ 
ter  en  fuivant  l’exemple  des  Bofto- 
niens  ?  Je  demande  qu’elles  mefures 
les  loix  ont  prifes  pour  les  arrêter  fur 
le  bord  du  précipice.  Je  demande  en 
fécond  lieu ,  fi.  dans  un  gouvernement 
tout  populaire  ,  il  eft  poffible  d’en 
prendre.  Ce  feroit  un  miracle  du  pre¬ 
mier  ordre  ,  fi  un  peuple  qui  cultive 
péniblement  la  terre  pour  s’enrichir, 
qui  aura  bientôt  des  atteliers  &  des  ou¬ 
vriers  pour  travailler  &  façonner  les 
matières  premières  afin  de  favorifer 
.l'agriculture  même  &  de  hâter  fes  pro¬ 
grès  ,  eft  capable  de  ne  fe  pas  laiflcr 
entraîner  par  le  fentiment  dont  il  fera 


d' Amérique.  ^  i 

affcélc.  C’eft  à  la  loi,  c’eft  au  gou¬ 
vernement  à  venir  à  fon  fecours.  Je 
demande  encore  quelles  feront  alors 
les  reffources  de  la  Démocratie,  Je 
m  arrête  longtems  fur  cet  article  * 
Monfieur,  pareeque  je  déüre  de  tout 
mon  cœur  que  la  Penfilvanic  fe  donne  > 
ou  adopte  des  principes  politiques  plus 
proportionnés  à  fes  befoins,  aux  cir- 
Confiances  préfentes  &  aux  malheurs 
dont  elle  elt  menacée. 


J’e  n  reviens  à  Maflachuffets ,  Mon- 
fieur  ,  &  je  vois  avec  plaifir  que  le 
gouvernement  tient  éloigné  de  lui  tous 
ces  hommes  qui  n’ont  pour  fortune  que 
leurs  bras  &  ne  peuvent  que  trou¬ 
bler  l’admini fixation  politique  ,  fi  on 
leur  accorde  quelque  autorité.  C’eft 


peut-être  par  cette  même  raifon ,  que 
les  républiques  anciennes  qui  connois- 

ioiein  ü  bie*  devoirs  de  l’humanité 
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entre  les  Citoyens,  en  ont  bielle  les 
droits ,  en  admettant  des  efclaves  qui 
n’étoient  rien  dans  l’Etat,  &  fournis  à 
la  volonté  feule  de  leurs  maîtres. 


Avec  plus  de  lagefle,  les  pauvres  font  chez 
vous  fous  la  protection- des  loix  ,  &  ils 


peuvent  efpérer  qu’avec  leur  travail  & 
leur  économie  ,  ils  pourront  un  jour 
s’élever  à  la  dignité  de  contribuer  au 
choix  des  Sénateurs,  des  Répréfentans 
&  même  du  Gouverneur.  Cette  efpé- 
rance  leur  rend  leur  condition  agréa¬ 
ble:  ils  aimeront  l’Etat  à  caufedubien 
qu’ils  en  attendent,  &  vous  ne  crain¬ 
drez  point  ces  foulevemens  d’efclaves 
dont  l’hiftoire  ancienne  nous  parle.  En 
exigeant  une  fortune  très  différente 
pour  entrer  dans  la  chambre  du  Sénat, 
&  dans  celle  des  Répréfentans,  vous 
avez  empêché  par  un  fage  équilibre  que 
les  plus  riches  citoyens  n’attiraffent  à 
eux  toute  l’autorité.  C’eft  là ,  je  crois , 


l’ar- 


% 
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l’arrangement  le  plus  propre  qu’on  pue 
prendre  pour  tempérer  l’Ariftocratic 
par  une  forte  de  mélange  de  la  dé- 
mocratie. 

Il  eft  très  fage  que  la  Cour  géné¬ 
rale  compofée  des  Sénateurs  StdesRé- 
p.efentans  l’oit  chargée  de  nommer  les 
neuf  Confeillers  qui  fonc  revêtus  de  la 
puiflance  exécutrice ,  conjointement  avec 
re  Gouverneur  &  fon  Lieutenant,  Après 
ce  que  j’ai  dit  du  Confcil  de  Penfyl* 
vaine  ,  vous  ne  ferez  pas  furpris ,  Mon- 
fieur ,  fi  je  prends  la  liberté  de  con¬ 
damner  celui  de  Mailachullets ,  encore 
moins  nombreux ,  &  qui  fe  renouvellera 
entièrement  toutes  les  années.  11  ne  faut 
pas  fele  déguifer  ;  une  Ariftocratie ,  fans 
un  confcil  où  fe  confervent  &  fe  perpé¬ 
tuent  continuellement  les  mœurs, l’cfprit, 

le  caraéïere  &  les  principes  de  l’Etat ,  dt 
un  véritable  monftre  en  politique.  A 

D 
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^UelJe  flu&tmtion  ne  feroit-on  pas  ex- 

J.’0fe  ?  La  République,  en  adoptant 
uccclîîvement  les  opinions ,  &  les  fan- 

taifies  de  fes  Magiflrats,  n’infpireroit 
:  jcunc  confiance  ni  à  fes  Citoyens,  ni 
aux  étrangers.  Ce  défaut  feul  eft  ca¬ 
pable  de  déranger  toute  l’harmonie  de 
‘•otre  Gouvernement. 

Je  l’avoue,  Monfieur,  je  fens  un 
attrait  particulier  pour  la  République 
de  Géorgie.  Cette  Colonie  eft  nou- 
vCiie,  elle  occupe  un  grand  territoire’, 
&  l’on  me  dit  que  le  nombre  de  fes 
habitans  ne  monte  pas  à  quarante  mille. 
Quelles  heureufes  circonflances  pour 
établir  une  République  chez  un  peuple 
qui  n’eft  encore  occupé  qu’à  chercher 
■es  richefies  dans  le  défrichement  des 
terres  voifines  de  fes  habitations  !  Tou¬ 
tes  les  idées  doivent  naturellement  fe 
porter  du  côté  de  l’agriculture,  qui 


L 


<V  Amérique. 
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’doïine  feule  aux  hommes  l 'abondance 

3 

conferve  la  fimpücité  de  leurs  mœurs, 
&  difpofe  leur  ame  aux  grandes  choies. 
Audi  a-t-on  vû  cette  Colonie  fi  foiblc 
&  plus  expofée  que  toute  autre  aux  mal¬ 
heurs  de  la  guerre  ,  ne  fe  point  démen¬ 
tir,  &  donner  l’exemple  du  courage  & 
de  la  prudence. 


Si  j’avois  été  allez  heureux  pour  être 
un  Citoyen  de  Géorgie,  je  crois  que 
dans  l’Affemblée  qui  en  rédigea  la  Con- 
fhtuuon ,  j’aurois  fait  tous  mes  efforts 
pour  affermir  plus  folidement  cet  tfprit 
de  modération,  de  modeftie ,  dont  il 
me  femble  que  mes  Concitoyens .  mal¬ 
gré  leurs  mœurs ,  ne  connoiffoient  pas 
affezle  prix.  „Mes  freres,  mes  amis , 
aurois-je  dit ,  ,,  rendons  grâces  à  la 
j,  Providence  d’avoir  conduit  l’Amé- 
rique  à  l’heureufe  révolution  qui  af- 
5,  fure  fon  indépendance ,  avant  le  tenu 
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,,  que  devenus  trop  nombreux  &  trop 
,,  riches ,  il  nous  auroit  peut-être  été 
s,  impoffible  d’affurer  notre  liberté  fur 
s,  des  fondemens  inébranlables.  Nouï 
nous  trouvons  en  affez  petit  nombre 
„  pour  pouvoir  nous  entendre  ;  &  nos 
9,  mœurs  que  des  befoins  inutiles  n’ont 
5,  pas  corrompues  ,  nous  permettent 
„  encore  d’établir  dans  notre  Républi- 
,,  que  naiffante  les  vrais  principes  de 
,,  la  fociété  &  d’élever  une  barrière 
„  entre  nous  &  les  vices  qui  ne  per- 
,,  mettent  pas  de  prendre  la  route  qui 
conduit  au  bonheur,  ou  qui  la  font 
bientôt  abandonner.  Les  hommes 
n’ont  de  véritables  richeffes  que  les 
..  urodudtionî  de  la  terre  ;  voulons- 

3  5  x 

nous  être  folidement  heureux?  ap- 
prenons  à  nous  contenter  des  fruits 
que  nous  devons  à  notre  travail  ;  ils 
s,  nous  fuffiront  &  ne  nous  manque- 
s,  ront  jamais.  Prenons  des  mefures 


*3  pour  que  rien  ne  foie  capable  d’al- 
3,  terer  cette  précieufe  vérité  que  nous 
3,  connoiffons  encore  5  mais  que  Pexcni- 
3,  pie  contagieux  de  nos  voifins  peut 
„  bientôt  nous  faire  oublier.” 

33  J  e  vois  avec  chagrin,' 57  continuerois- 
je ,  ,,  que  vous  ordonniez,  de  graver 
33  fur  le  Sceau  de  la  République  une 
33  belle  rnaifon.  J’aimerois  mieux  qu’il 
,3  ne  préfentât  qu’une  maifon  Ample 
s,  &  modefte ,  qui  rappelleroit  à  notre 
33  pofterâté  des  mœurs  fans  luxe  &  fans 
33  fafte  qui  ont  fondé  cet  État  &  qu’ils 
33  doivent  imiter.  Je  verrai  avec  plai- 
33  fir  dans  l’empreinte  de  ce  fccau, 
33  un  champ  de.  blé  3  une  prairie  couver - 
„  te  de  gros  &  de  menu  bétail  y  une  ri- 
33  viere  qui  la  traverfera .  Aces  images, 
33  qui  peignent  votre  caractère,  pour- 
33  quoi  voulez-vous  ajouter,  un  vais - 
3,  Je  au  qui  vogue  à  pleines  voiles  ? 
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55 

55 

55 

55 

55 

55 

95 

5? 

59 
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Songeons  qu'il  fera  pour  nous  la 
boue  de  Pandore  :  craignons  de  nous 
familiarifer  avec  ces  idées  d’une 
faufle  prolperité  &  que  nous  n’i im¬ 
primerions  que  trop  facilement  dans 
la  raifon  encore  peu  formée  de  nos 
vmfans.  Plut  à  Dieu  que  jamais  au¬ 
cun  vaifleau,  en  nous  apportant  des 
befoins  &  des  pîaifirs  inconnus,  ne 
vienne  nous  dégoûter  d\ine  fimpli- 
üté  qui  peut  fuffire  à  notre  bonheur  ! 
Piut-a-Dieu  fuilions  nous  enfoncés 


55  dans  les  terres  &  n’euflions  nous  à 


>9  craindre  de  tout  côté  que  le  voilî- 


99  nage  des  fauvages  bien  moins  dan- 
»?  gereux  que  la  mer  qui  baigne  nos 
,,  cotes!  Pourquoi  cherchons  nous  à 
,,  favorifer  les  Ports  de  Savannah  &  de 


5,  Sunbury ,  en  permettant  à  l’un  d’en- 
55  voyer  quatre  Répréfentans  à  la  charnu 
j 9  °re  d’Affemblee  &  a  l’autre  deux 
pour  répréfenter  &  favorifer  leur  com- 
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99  merce?  Gardons  -  nous  de  fuivre 
w  1  exemple  de  cette  malheurcufe  Eu- 
93  roPe  9ui  a  voulu  établir  fa  force ,  fa 
a?  puiflance  &  fon  bonheur  fur  des  ri- 
»  c belles  quidevoienc  l’affoiblir&  l’ap- 
»  pauvrir.  Si  nous  regardons  le  corn- 
»,  merce  comme  l’objet  &  la  fin  d’un 
”  ^filant ,  ,1  faut  dès  cc  ^ 
,,  nient  renoncer  à  tous  les  principes 
«  d’une  bonne  politique,  ou  nous  at- 

”  ten<^rc  qu’après  les  avoir  établis,  ils 
,,  feront  bientôt  renverfés.  Si  nous 

»»  voulons  encourager  les  vertus  dont 
s,  nous  avons  befein  ,  &  les  faire  aimer 
”  à  nos  enfans  ,  accordons  des  hon- 
„  neurs,  des  récompenfes ,  des  diftinc- 
„  tions  aux  cultivateurs  les  plus  habi- 
”  *es  ^les  plus  laborieux,  &qui  pour 
,,  apprendre  à  défendre  leurs  poffes- 
„  fions,  fe  delafleront  des  travaux  de 
”  ^‘l  ebarrue  par  les  exercices  glorieux 
s,  oc  la  milice.  Ne  fongeons  point  à 
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attirer  parmi  nous  une  grande  multi- 
»  tude  d  hommes;  ils  ne  vaudroient 
35  pas  une  poignée  de  bons  citoyens  qui 
55  auront  de  Pâme  &  de  la  vertu.”  * 

Je  m’arrête  à  regret,  Monfieur ,  S c 
je  me  contenterai  d’ajouter  ici  quelques 
remarques  fur  la  conllitution  de  la 
Géorgie.  Il  me  femble  que  cette  Ré¬ 
publique  tient  un  milieu  entre  la  poli-' 
tique  de  Penfilvanie  &  celle  de  Mafia- 
chufibts.  Il  ne  fufiit  point  d’y  payer 
les  taxes  de  l’État  pour  être  élevé  à  la 
dignité  de  Répréfentant ,  mais  la  for¬ 
tune  qu’on  exige,  eft  trop  modique 
pour  ne  pas  s’accorder  avec  la  Démo¬ 
cratie.  D’un  autre  coté,  les  Légifla- 
teurs  s’éloignent  de  PAriftocratie  en 
n’établifiant  point  comme  ceux  de  Mas- 
iàchuflets  deux  chambres  pour  exercer 
la  puiflance  légiflative  :  on  voit  que  l’é¬ 
galité  leur  eil  chcre,  puifqu’ils neveu- 


< 
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lent  pas  regarder  comme  Citoyen  tout 
habitant  qui  n’aura  pas  renoncé  d’une 
maniéré  autentique  à  ces  titres  parti¬ 
culiers  qu’une  petite  vanité  a  imaginés, 
&  qui  iemblent  défigner  en  Angleterre 
une  forte  de  nobleffe.  Je  m’informerai 
avec  empreflement  de  toutes  les  nou¬ 
velles  qui  pourront  intérefler  la  Géor¬ 
gie.  Si  on  me  dit  qu’elle  s’oppofe  a  la 
corruption,  non  pas  par  des  loix  vagues, 
mais  par  des  établifiemens  qui  favori- 
fent  &  protègent  les  mœurs,  j’augu¬ 
rerai  bien  de  fa  fortune.  On  verra 
difparoître  les  défauts  qu’on  peut  re¬ 
procher  à  fes  loix  aétuelles ,  où  ces 
défauts  n’auront  aucune  influence  fâ- 
cheufe. 

*  i 

Les  loix  portées  par  la  chambre  des 
Répréfentans ,  feront  foumifès  à  l’exa- 
men  du  Gouverneur  &  de  fon  confeil 
chargés  de  la  puiffance  exécutrice, 
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Leurs  remontrances  feront  portées  à  la* 
puiflance  legillative  par  un  comité  qui: 
expo  fera  les  changemens  que  demande 
le  Gouverneur,  &  les  motifs  qui  les 
rendent  nécelîàires.  Pendant  cette  con¬ 
férence  des  deux  pouvoirs,  le  comité 
fera  aids  &  couvert,  &  les  Répréfentans 
auront  la  tête  nue  à  l’exception  de  l’O¬ 
rateur  de  la  chambre.  Voilà  le  monde 
renverfé,  &  il  eft  extraordinaire  que 
les  agens ,  les  commis ,  les  gens  d’ai- 
faires  de  la  République  parodient  de¬ 
vant  leur  maître  fouverain,  avec  les 
marques  de  la  prééminence  &  de  la 
fupeiiorite.  Je  lais  fort  bien  qu’un 
chapeau  de  plus  ou  de  moins  ne  prou¬ 
ve  rien  chez  un  peuple  alfez  vertueux, 
pour  aimer  également  les  loix  &  la  li¬ 
berté.  De  ce  vain  cérémonial ,  on  con- 
dura  Amplement  qu’on  a  -voulu  ap-- 
prendre  aux  Répréfentans  le  profond 
rcfped  qu’ils  doivent  aux  minières  des 


d*  Amérique.. 

loix,  lorfqu’en  fe  féparant,  ils  feront 
rentrés  dans  la  clafle  des  fimplcs  ci¬ 
toyens.  Mais  chez  un  peuple  corrom¬ 
pu  ,  où  la  vanité  &  l’ambition  ne  tra¬ 
vaillent  qu’à  fapper  les  fondemens  de 
1  égalité,  il  n  en  faudroit  pas  davantage 
pour  tout  perdre.  Les  plus  légers  pré¬ 
textes  fuffifent  à  des  paillons  pour  fe 
faire  des  prétentions  qui  deviendront 
infenfiblement  des  droits  qu’on  défen¬ 
dra  par  toute  forte  de  moyens. 

-d  P  as  s  y  6  Août  y 7^3. 
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III.  LETTRE. 

Remarques'  fur  quelques  objets  ïmpor - 
tans }  relatifs  à  la  légijlation  des 

r 

Etats  Unis  d? Amérique. 
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1T  l  feroit  inutile,  Moniteur,  d’entrer 
dans  un  examen  particulier  des  loix  par 
lesquelles  les  autres  États-Unis  d’A¬ 
mérique  ont  établi  chez  eux  la  puiffan- 
ce  publique;  je  tomberois  nécefiai re¬ 
nient  dans  des  répétitions  inutiles  & 
faftidieufes  :  il  me  femble  que  ce  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire,  dans 
ma  lettre  précédente,  en  vous  entre¬ 
tenant  des  trois  Républiques  que  j’ai 
étudiées  d’une  maniéré  plus  particuliè¬ 
re  ,  peut  s’appliquer  à  toutes  les  autres, 
j’ajouterai  que  fi  les  Citoyens  de  Mas-- 


fachuiïets,  de  ftnfilvanie  &  de  Géor¬ 
gie  travailloient  dans  un  nouvel  examen 
de  leurs  conftitutions,  à  mieux  propor¬ 
tionner  les  loix  aux  befoins  des  cil-con¬ 
fiances  dans  lesquelles  ils  fe  trouvent  ; 
s’ils  s’occupoient  autant  de  l’avenir 
que  du  moment  préfent;  fi  leurs  régle- 
mens  ctablilToient  un  équilibre  plus  jus¬ 
te  entre  la  puilfance  légiflative  &  la 
puilfance  exécutrice ,  fi  l’amb/tion  du 
peuple  moins  excitée  par  les  droits  & 
les  efpérances  que  lui  donne  la  Démo¬ 
cratie  ,  ne  devoit  jamais  avoir  befoin 
de  faire  des  efforts  convulfifs  pour  dé¬ 
fendre  fa  dignité  ;  fi  les  Riches  vo- 
y  oient  devant  eux  a  fiez  d’obftacles  pour 
ne,  pas  ôfer  choquer  leurs  inférieurs; 
ces  Républiques  ferviroient  de  modelé 
aux  autres  qui  feraient  à  leur  tour  plus 
retenues  dans  leur  conduite,  &  profi¬ 
teraient  fans  doute  des  exemples  mis 
Cous  leurs  yeux.  Cependant ,  s’il  s’y 
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élevoit  encore  quelques  troubles  ;  les 
autres  s’offriroient  comme  médiatrices  ; 
ia  réputation  de  leur  fageffe  donneroit 
du  poids  ù  leur  négociation ,  &  peu-à* 
peu  les  bons  principes  s'établiroient  dans 
toute  la  Confédération. 

Les  trois  Républiques ,  dont  j9ai  eu 
Phonneur  de  vous  parler ,  font  les  feules 
qui  ayent  fenti  le  prix  des  mœurs  & 
d’une  bonne  éducation  ,  ou  du  moins 
qui  en  ayent  parlé.  Les  Législateurs 
de  Maffachulîets  ne  fongent  pas  feule¬ 
ment  à  etendre  les  lumières  de  notre 
clprit ;  ils  veulent  encore  qu’on  grave 
profondément  dans  le  cœur  des  enfans 
les  principes  de  P humanité  &  de  la  bien* 
veillance  générale ,  de  la  charité  publia 
que  &  particulière ,  de  Pindujlrie ,  de  la : 
frugalité ,  de  V honnêteté  ,  de  l'exactitude 
dans  les  procédés  ,  de  la  fincérité  ,  de 
toutes  les  actions  focïales  y  &  de  tous  lu 


fentimens  généreux.  Je  ne  vois  là  qu’une 
déclamation  vagué,  fi  la  République  ne 
fe  hâte  par  des  établiflemens  réels  de 
mettre  en  pratique  cette  belle  théorie; 
car  toutes  les  vertus  qui  auraient  été 
infpirces  aux  jeunes  'enfans  par  leur  pre¬ 
mière  éducation,  ne  fubfifteroicnt  pas 
longtcms ,  fi  en  entrant  dans  le  monde, 
les  mœurs  des  Citoyens  leur  donnoient 
des  leçons  contraires.  Je  vois  donc  avec 
chagrin ,  Moniteur ,  que  des  Légiflatcura 
fi  figes  dans  un  moment,  n’établiflbnc 
nulle  part  des  règles  confiantes  en  fa¬ 
veur  des  bonnes  mœurs.  Iis  veulent  au 
contraire  favorifer  les  progrès  du  Com¬ 
merce  &  ouvrent  une  porte  à  l’avarice 
en  ordonnant,  par  exemple,  qu’on  fiffe  au 
Gouverneur  un  traitement  honorable  qui 
fuffife  amplement  aux  befoins  de  fon  état. 

Je  voudrais  au  contraire  qu’à  mefure 
que  les  dignités  font  plus  importantes,, 
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on  leur  attribuât  des  appointements 
moins  confidérables  ;  je  voudrais  même 
qu’elles  n’en  euflent  aucun.  Les  Amé¬ 
ricains  ne  font  plus  fujets  du  Roi  d’An¬ 
gleterre;  ils  font  aujourd’hui  deshom-' 
mes  libres ,  &  fi.  mon  opinion  leur  pa- 
roifToit  auffi  dure  &  auffi  fauvage  qu’el¬ 
le  peut  le  paraître  en  Europe,  je  ne 
pourrois  m’empêcher  d’en  tirer  un  mau¬ 
vais  augure  pour  l’avenir.  L’argent 
peut  faire  les  grands  Seigneurs  dans  une 
Monarchie,  mais  il  avilit  les  Magiftrats 
dans  une  Rcpub  ique;  ce  n’eft  ni  la  cu¬ 
pidité,  ni  le  luxe,  ni  le  fafte  qui  les 
honore.  On  aime  bien  peu  la  Patrie, 
quand  on  demande  des  falaires  pour  la 
fcrvir.  Quand  on  l’aime  peu ,  on  eft 
un  citoyen  peu  eftimable ,  &  quand  on 
eft  un  citoyen  peu  eftimable  ,  par  quel 
prodige  pourroit-on  être  un  excellent 
Magiftrat?  Pourquoi  un  Gouverneur, 
qui  doit  jouir  par  lui-même  d’une  for- 
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tune  honnête,  ne  pourrait-il  pas  être 
allez  libéral  pour  accorder  une  ou  deux 
années  de  fa  vie  aux  befoins  de  fa  Ré¬ 
publique?  Voici  le  moment  critique 
pour  les  Américains  :  li  les  mœurs  font 
déjà  telles  qu’il  faille  acheter  des  Ma- 
giftrats;  ce  détcftable  principe  devenant 
l’efprit  général  des  citoyens  ,  les  avili¬ 
rait  tous.  Que  la  République  de  Mas- 
fachuffets  ait  le  courage  de  détruire  la 
loi  donc  je  me  plains  ;  que  le  premier 
Magiftrat  falfc  éclater  une  fois  fon  défin- 
téreffement;  &  tous  les  Citoyens  qui 
afpirent  à  l’honneur  de  lui  fuccéder , 
auront  la  meme  générofité,  &  cette 
rertu  deviendra  enfin  familière  &  com¬ 
mune.  Mais  permettez- moi  d’ajouter 
que  pour  la  conferver,  il  faut  encou¬ 
rager  les  Citoyens  à  ne  pas  rougir  de 
leur  fimpliciié,  11  faut  par  des  lobe 
fomptuaires  &  favorables  aux  mœurs 
prévenir  le  progrès  du  luxe,  diminuer 


go 


F 

E)es  Etats-Unis 

les  befüins  de  la  mollefle  &  de  la  vani¬ 
té,  pallions  qui  ne  connoiflent  point  de- 
bornes  ,  qui  perdent  enfin  les  Monar¬ 
chies  mêmes ,  &  détruifent  en  un  in- 
liant  les  Républiques.  C’effc  par  cette 
difcipline  publique  &  générale  que  fera 
véritablement  achevée  l’éducation  de 
vos  enfans. 

La  Caroline  feptentrionale  &  la 
Géorgie  entrevoient  l’utilité  de  l’éduca¬ 
tion  ,  &  ne  difent  pas  un  mot  des 
mœurs  ;  eft-ce  que  ces  deux  États  n’en 
connoiflent  pas  le  pouvoir?  Quid Leges 
fine  moribus  vanæ  proficiunt P  On  voit 
avec  plaifir  que  les  Légiflateursde  Pen- 
ülvanie  fe  font  occupés  de  cet  objet; 
mais  en  louant  les  vertus,-  il  falloit 
prendre  des  mefures  pour  les  faire  ai¬ 
mer.  C’étoit  une  chofe  d’autant  plus- 
importante ,  que  plus  un  Gouvernement: 
eft  Démocratique ,  plus  les  mœurs  y 
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doivent  avoir  d’empire.  Le  peuple  plu¬ 
tôt  conduit  par  les  habitudes  que  par 
Tes  lumières  ,  qui  font  toujours  foi- 
bles  &  mêlées  d’une  foule  de  préju¬ 
gés,  s’y  laiiîe  emporter  par  la  fougue 
de  fes  paillons  &  de  fes  opinions ,  & 
ne  connoit  point  ces  différons  tempéra- 
mens  auxquels  les  principaux  Citoyens 
d  une  Ariftocratie  font  accoutumés  par 
leurs  propres  intérêts.  Mais  la  Penfil- 
vanie  ne  pourvoira  utilement  aux- mœurs 
publiques  qu’aatant  qu’elle  s’appliquera 
à  corriger  les  principaux  Citoyens  des 
vices  qui  doivent  leur  être  les  plus  na¬ 
turels.  Pour  y  travailler  avec  quelque 
fuccès  ,  il  faudrait  certainement-  ne  pas 
borner  l’autorité  du  confcil  des  cenfeurs 
à  examiner  fi  la  conftitution  a  été  con- 
fervée  fans  la  moindre  atteinte. 

Ce  Confeil  qui  doit  s’aifembler  tous 
ics  %ans,  paroi t  d’abord  alfez  fayo„. 
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rable  à  la  tranquillité  publique.  On  a- 
efpéré  fans  doute  que  cet  établiffement 
donneroit  de  la  patience  aux  Citoyens 
qui  auroient  de  juftcs  fujets  de  plaintes, 
&  que  l’efpérance  de  voir  bientôt  répa¬ 
rer  les  torts  qu’on  leur  auroit  faits,  les 
empêcherait  de  cabaler,  d’intriguer  , 
ou  de  prendre  des  partis  violens.  Mais 
je  demande,  quelle  fera  la  conduite, 
quel  fera  le  pouvoir  de  ces  Cenfeurs  * 
dont  la  Penfilvanie  attend  îa  perpétuité 
de  fes  loix  &  de  fon  Çjouvernement , 
s’ils  ne  font  pas  fécondés  par  les  mœurs 
générales  de  la  République  ?  Ils  éprou¬ 
veront  fans  doute  le  fort  des  Cenfeurs 
Romains  ,  qui  après  avoir  rendu  de  fi. 
grands  fervices  à  leur  Patrie  ,  lui  devin¬ 
rent  inutiles,  quand  la  corruption,  qui 
faifoit  méprifcr  les  loix  ,  les  obligea  à 
fe  taire.  Si  on  vouloit  que  le  Confeil 
des  Cenfeurs  de  Penfilvanie  pût  remplir 
les  de.voirs  dont- il  eft  chargé,  il  au,- 
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roit  néccflairenjept  fallu  joindre  au  pou¬ 
voir  dont-il  ck  révêtu,  le  foin  de  près-* 
fentir  les  abus  ,  d’être  attentif  aux 
fymptômes  qui  annonceroient  quelque 
vice  nouveau,  &  de  venir  au  fecours  de 
quelque  coutume  lionnête ,  de  quelque 
ufage  loüablc  &  de  quelque  vertu  qui 
paroitroit  s’altérer  &  s’affoiblir.  J’avoue 
même  que  malgré  ces  précautions ,  je 
ne  ferois  pas  entièrement  raffuré.  Pour 
peu  qu’on  ait  réfléchi  fur  la  nature,  le 
cours  ,  la  marche  &  les  progrès  des  pas¬ 
sons  ,  on  voit  qu’elles  ont  befoin  d'ê¬ 


tre  foumifes  à  une  cenfure  vigilante  , 
attentive  &  perpétuelle.  Si  laPenfilva- 
nie  ne  commence  pas  par  prendre  les 
mœurs  fous  fa  protection  ,  les  encoura¬ 


ger  ,  &  écarter  ce  qui  peut  leur  nuire  ; 
je  craindrai  qu’un  Confeil,  qui  ne  s’as- 
femble  que  tous  les  fept  ans  pour  ré¬ 
parer  les  torts  faits  à  la  conftitution  9 
&  la  raffermir  fur  fes  principes ,  ne  foie 
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t0Us  ^es  Confeils  le  plus  inutile  :  i 
fera  lui-même  emporter  le  torren 
des  mœurs  publiques. 


Quoique  je  ne  doute  point,  Mon- 
^eur,  que  vous  ne  foyez  perfuadé  que 
fans  le  fccours  des  mœurs ,  toutes  les 
loix  font  fuperflues  ;  permettez-moi  d’ê¬ 
tre  un  peu  long  fur  cet  article,  [e 
prierai  les  États-Unis  de  faire  attention 
qu  ils  ont  d’autant  plus  befoin  des  fe- 
cours  de  la  morale  &  des  établiffemcns 
par  lesquels  elle  fait  rendre  agréable  & 
chere  aux  Citoyens  la  pratique  des  ver-  ' 
tus  les  plus  nécefiaires;  que  vous  ne 

pouvez  prefque  tirer  aucun  avantage  de 

la  Religion,  que  la  politique  de  tous 
les  peuples  a  cependant  regardée  com¬ 
me  un  des  plus  puilfans  reflbrts  qui  font 
mouvoir  le  cœur  humain ,  &  dirigent 
ftotre  efprit. 
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Vos  peres  ont  jette  les  premiers 
fondemens  de  vos  Colonies  dans  le  tenrs 
que  l’Angleterre  occupée  ainfi  que  le 
■relie  de  l’Europe,  des  cootroverfes 
Théologiques,  étoit  déchirée  par  des 
guerres  de  Religion.  Ils  fuirent  d’une 
Patrie  où  regnoit  le  Fanatifme,  & 
pleins  d’une  jufte  horreur  contre  l’ab- 
furde  tirannie  qu’on  exerçoit  fur  les 
consciences,  ils  regardèrent  comme  le 
comble  du  bonheur,  la  liberté  de  fervir 
&  d  honorer  Dieu  de  la  maniéré  que 
chacun  croirait  la  plus  raifonnable 
Cette  maniéré  de  penfer  devint  le  pre¬ 
mier  principe  de  la  dodtrine  &  de  la 
•conduite  de  vos  peres;  &  leurs  enfans 
h  fuçercnt ,  pour  ainfi  dire,  avec  le 
lait  de  leurs,  nourrices.  Il  paraît  par 
vos  conftitutions  que  cette  liberté  in¬ 
définie  de  confcience  forme  encore  l’o¬ 
pinion  publique  &  générale  de  vos  Ré¬ 
publiques,  Mais  les  circonftances  ne 
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font  plus  les  mêmes:  -  vous  n’obéifTez 
plus  aux  Anglois  qui  pourvoyaient  à  vo- 
tre  fureté;  vous  êtes  obligés  de  vous 
gouverner  aujourd’hui  par  vous-mêmes  ; 
&  peut-être  qu’en  accordant  les  mêmes 
droits  à  toutes  les  feétes  différentes  & 
qui  fe  font  accoutumées  &  familiarifées 
les  unes  avec  les  autres  5  il  auroit  été 
néceffaire  de  reflreindre  un  peu  votre 
extrême  tolérance  pour  prévenir  les  abus 
qui  en  peuvent  réfulter. 

Puisque  la  Réligion  exerce  far 
l’efpric  des  hommes  le  pouvoir  le  plus 
abfolu  ,  il  feroit  fans  doute  de  la  plus 
grande  utilité  que  tous  les  Citoyens 
d’un  État,  réunis  par  un  même  culte, 
obéiffent  aux  mêmes  loix  divines ,  com¬ 
me  ils  obéiffent  aux  mêmes  loix  poli¬ 
tiques  :  par  là,  la  Religion  joindrait 
fes  forces  à  celles  du  Gouvernement 
pour  les  rendre  heureux.  Je  fais, 

Mon- 
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Monficur ,  que  les  Etats-Unis  ne  peu¬ 
vent  plus  afpircr  à  cet  avantage.  L’E¬ 
vangile,  qui  fort  de  réglé  commune  & 
generale  a  tous  les  feétes  qui  vous  ré¬ 
parent  de  communion ,  vous  ordonne  la 
paix  &  l’amour  du  prochain  ;  &  le 
Gouvernement  qui  rapproche  tant  de 
Religions  différentes ,  les  protège  tou¬ 
tes  pour  fe  conformer  aux  règles  de  la 
charité  chrétienne.  Mais  permettez- 
moi  de  vous  demander  fi  vos  Républi¬ 
ques  ont  pris  des  mefures  convenables 
pour  que  d’autres  nouveautés  religieufes 
que  vous  ne  connoiffez  pas  encore,  & 
dont  vous  devez  vous  défier,  ne  vien¬ 
nent  troubler  votre  repos,  &  renouvel¬ 
er  en  Amérique  les  Tragédies  fanglam 
tes  dont  l’Europe  n’a  été  que  trop  long- 
tems  le  théâtre. 

On  ne  peut  certainement  point  blâ¬ 
mer  que  vous  ayez  réduit  les  Miniftres 
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de  la  Reli  gion  à  Penfeigncr  :  vous  leur 
avez  dit  avec  Jcfus-Chrilî:  que  leur  Ro¬ 
yaume  n’eft  point  de  ce  monde  Piût- 
au  ciel  que  les  Empereurs,  les  Rois, 
les  Princes  qui  embrafferent  le  Chriftia- 
nifine,  en  échange  des  biens  fpirituels 
que  leur  donnoient  les  Miniftres  de  la 
Religion  ,  ne  les  euffent  point  accablés 
de  richeffes,  de  dignités ,  de  grandeurs 
temporelles  :  c’étoit  femer  l’ivraye  dans 
3e  champ  du  pere  de  famille,  &  cette 
ivraye  a  en  effet  étouffé  le  bon  grain  ; 
le  fpirituel  a  obéi  au  temporel. 

Les  Légiflateurs  de  la  Confédération 
Américaine  fe  font  bien  préfervés  de  ce 
défaut.  Les  Min  i  lires  des  différentes 
Réligions  que  vous  admettez  ne  jouiffent 
que  de  la  proteétion  que  les  loix  doi¬ 
vent  à  tout  homme  pour  fa  fureté  ;  mais 
ils  ne  font  point  citoyens,  puifqu’ils 
n’ont  aucune  part  à  l’adminiftratioa 
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publique  ou  politique  des  affaires.  Bail¬ 
leurs  la  médiocrité  de  leurs  honoraires 
attiédit  toutes  leurs  pallions.  De  gran¬ 
des  poffeflions  ne  les  invitent  pas  com¬ 
me  en  Europe,  à  confondre  dabord,& 
enfuite  à  préférer  leurs  intérêts  tempo¬ 
rels  à  ceux  de  la  Religion  :  Voilà  un 
grand  bien.  Mais  pourquoi  flétrir  en 
quelque  forte  des  hommes  chargés  d’en* 
feigner  la  morale  ?  Vous  paroiffcz  vous 
défier  d’eux;  c’eft  les  inviter  à  ne  pas 
aimer  vos  loix.  Que  vous  en  auroit-il 
coûté  ,  pour  marquer  l’eftime  que  vous 
devez  fans  doute  à  plufieurs  Minières 
de  vos  Religions  ?  Il  fuffifoit  de  ]eur 

permettre  de  voter  dans  vos  élevions, 

&  de  ne  les  exclure  de  toute  charge’ 
publique  que  fous  prétexte  de  ne  les 
point  diftraire  des  fondions  importantes 
dont-ils  font  chargés.  C’eft  ainfi  qu’en 
Europe  on  s’efl:  quelquefois  débarraffé 
des  Eccléfiaftiques  dont  le  pouvoir  in- 
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commodoit,  ou  qui  oublioient  trop  îa 
fainteté  de  leur  miniftere. 

M  aïs  je  paffe  à  une  obfervation  plus 
importante.  Ne  craignez- vous  point. 
Moniteur,  que  de  ce  mélange  de  tant 
de  doctrines  diverfes,  il  ne  naiffe  une 
indifférence  générale  pour  le  culte  par¬ 
ticulier  de  chacune  de  ces  Religions? 
Ce  culte  cependant  eft  néceffaire  pour 
ne  pas  tomber  dans  un  Déifme ,  qui  ne 
peut  raffurer  la  politique,  que  quand  il 
fe  trouve  dans  des  hommes  élevés  au 
deffus  de  leurs  fens  &  en  état  de  médi¬ 
ter  par  eux-mêmes  fur  la  fagelïe  de 
Dieu,  &  de  connoître  ce  que  la  morale 
exige  d’eux.  Ces  Déifies  peuvent  être 
vertueux,  mais  le  culte  auquel  ils  ont 
été  accoutumés  en  naiffant,  leur  devient 
peu-à-peu  indifférent  ;  ils  le  négligent, 
&  leur  exemple  détruit  tout  efpnt  de 
Religion  dans  cette  foule  de  Citoyens 
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qui  font  incapables  d’y  fuppléer  &:  de 
le  faire  des  principes.  Il  s’établit  alors 
dans  la  multitude  une  efpece  d’Athéifme 
groilkr  qui  hâte  la  ruine  des  mœurs. 
Attaché  à  la  terre ,  le  peuple  n’é'eve 
plus  la  penfée  au  ciel,  &  oublie  lefju~ 
verain  magiflrat  de  l’univers. 

Pourquoi  lis-je  dans  les  loix  des 
Penfilvaniens ,  qu'aucun  homme  qui  re¬ 
connaît  l' exiftence  d'un  Dieu ,  ne  peut 
être  juftement  privé  d'aucun  droit  civil 
comme  citoyen ,  ni  attaqué  en  aucune 
maniéré  à  raiSon  de  Ses  Sentiment  en  ma¬ 
tière  de  Religion ,  ou  de  la  forme  parti¬ 
culière  de  Son  culte  T  En  s’en  tenant  à 
la  Religion  chrétienne,  peut-on  crain¬ 
dre  raifonnablemenc  qu’elle  n’offre  pas 
aiTez  de  fedes  parmi  vous  pour  con¬ 
tenter  tout  le  monde?  Voulez-vous, 
fous  prétexte  de  peupler  plus  prompte’ 
aient  vos  terres,  y  appeller  les  religions 
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Jcs  plus  étrangères?  Je  n’oie  point 
m  expliquer  fur  un  pareil  projet  ;  Je 
dirai  feulement  que  les  plus  grands  Lé- 
giilatcurs  ont  toujours  été  bien  moins 
occupes  a  attirer  beaucoup  d’hommes 
dans  leurs  Républiques  qu’à  y  former 
de  bons  Citoyens,  &  les  unir  par  la 
meme  maniéré  de  penler.  Songez,  je 
tous  prie,  Moniteur,  que  le  caractère 
de  votre  Confédération  n’eft  encore 
qu  ébauché.  Lne  guerre  de  fept  ans 
n’a  point  donné  à  vos  Etats  un  efprit 
national.  Dans  ces  circonftances ,  ce 
ferait  un  grand  malheur  qu’une  foule 
eonliderable  d’etrangers  vînt  le  jetter 
parmi  vous,  vous  apporter  les  préju¬ 
gés  ,  &  retarder  par  là  le  progrès  des 
mœurs  publiques  ,  qui  doivent  unir  & 
lier  les  Citoyens  par  une  confiance 
mutuelle. 


Apporter,  parmi  vous  de  nouvel- 


d*  Amérique.  I0^ 

les  Religions ,  c’eft  y  jctter  une  pomme 
de  difcorde,  &  réveiller  cet  efprit  de 
difpute  &  de  controveric  que  le  tems  a 
fait  heureufement  difparoître.  Si  ces 
Religions  nouvelles  font  des  profélites, 
comme  on  a,  tout  lieu  de  le  craindre  9 
quand  on  connoit  la  fottife  du  peuple 
&  fon  goût  pour  les  nouveautés  les 
plus  extraordinaires  &  les  plus  bizarres  ; 
par  quelle  raifon  n’exciteroient-elles 
pas  des  haines ,  des  jaloufies  &  des  que¬ 
relles  ameres?  Dans  ce  moment,  la 
République,  il  eft  vrai,  n’y  prendroit 
peut-etre  que  peu  de  part;  car  les 
États-Unis  ne  vont  être  d’abord  occu¬ 
pes  que  des  foins  de  leur  commerce  & 
de  leur  agriculture  :  Mais  quand  il  fc 
fera  établi  chez  vous,  ce  qui  n’arrivera 
que  trop  promptement,  un  ordre  durè¬ 
rent  de  dignité  entre  les  familles; 
quand  vous  aurez  une  population  plus 
abondante  ;  quand  vous  ferez  expofes 
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aux  diffentions  que  doivent  faire  naître 
les  querelles  de  la  Démocratie,  &  de 
1  Ariftocratie  ;  je  voudrais  bien  favoir 
pourquoi  des  Citoyens  avares ,  ambi¬ 
tieux  ,  hypocrites  &  rufés ,  n’affocie- 
roient  pas  ces  partis  naiflans  aux  pro¬ 
jets  de  leur  ambition.  Ce  qui  eft  arrivé 
en  Europe  me  fait  craindre  pour  ce  qui 
doit  arriver  en  Amérique.  Les  que- 
ftions  que  Luther  &  Calvin  agiraient, 
n’auroient  troublé  que  les  écoles  ;  fi  des 
hommes  puiflants,  qui  les  méprifoient, 
n’euffent  feint  de  les  rçfpeéler  pour  fe 
faire  des  partifans,  &  fe  rendre  allez 
forts  pour  troubler  l’État  <k  élever  leur 
fortune  particulière. 

Il  me  femble  que  les  Légiflateurs  de 
la  Caroline  méridionale  fe  font  plus 
écartés  que  tous  les  autres  des  principes 
qu’une  faine  politique  fe  permet ,  quand 
die  eft  obligée  à  tolérer  plufteurs  reli¬ 
gions.. 


■«MO 


A  m  éri  que. 


gions.  Ils  onc  ordonné  que  lorsque 


quinze  perfonnes  mâles ,  ou  un 
grand  nombre  âgées  au  moins  de 
O*  un  ans  ,  projeffant  la  religion 

O 


plus 

vinge 


pro- 


teftante  ,  conviendront  de  fe  former  en 


une  fociété pour  l’objet  du  culte  religieux  , 

femnt  bien  c?  duement  autorifés  à 
former  un  corps  &  une  églife  particu¬ 
lière  qui  fera  réputée  &  regardée  en  vertu 
des  loix  comme  de  la  Religion  de  cet 
Etat.  L’efprit  d’une  pareille  loi  n’efl 
pas,  comme  dans  les  autres  Etats-Unis 
de  tolerer  toutes  les  Religions  pour 
prévenir  le  fanarifme  :  au  contraire  , 
elle  n’eft  propre  qu’à  le  tenir  éveillé 
&  lui  donner  des  forces.  La  Religion 
préfente  des  vérités  miftérieufes ,  &  les 
craintes  &  les  efperances  qu’elle  donne,  ' 
doivent  fortement  occuper  '  toutes  les’ 
perfonnes  capables  de  penfer.  Il  fauc 
donc  travailler  à  calmer  les  cfprits  & 
prévenir  les  controverfes.  La  loi  de 
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îa  Caroline  méridionale  fait  précifé- 
mcnt  tout  le  contraire.  Tout  le  monde 
fait  combien  les  hommes  tiennent  à 
leurs  opinions  particulières ,  combien 
il  eft  doux  d,e  les  voir  adopter,  k  de 
regner  fur  la  raifon  de  fes  difciples. 
11  paroit  beau  d’être  le  Chef  d’une 
fcéle;  &  puifque  la  Caroline  permet  à 
tout  étourdi  de  vingt  &  un  ans  d’afpi- 
rer  à  cet  honneur ,  en  profitant  de  fon 
imagination  &  de  l’ignorance  de  qua¬ 
torze  autres  étourdis  comme  lui,  on 
doit  être  fûr  qu’au  lieu  d’avoir  une 
Religion  raifonnable;  elle  n’aura  que 
des  Enthoufiaftes  &  des  illuminés. 

Dès  qu’une  République  admet  dans 
fon  fein  diverfes  réligions  qui  pour  le 
bien  de  la  paix ,  de  l’union ,  de  la  con¬ 
corde  ,  de  la  charité ,  jouiflent  toutes 
des  mêmes  avantages  &  des  mêmes  pré¬ 
rogatives;  je  croirois  qu’il  faut  néces 
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faircmcnt  que  les  Miniftres  de  ces  reli¬ 
gions  ayent  la  meme  liberté  d’enfeigner 
leur  dourine.  Mais  je  defirerois  que 
chaque  églife,  après  avoir  expofé  fes 
dogmes  &  fa  difeipline  dans  un  Caté- 
chifme,  ne  put  enfuite  y  faire  aucun 
changement  fous  pretexte  de  s’expri¬ 
mer  avec  plus  de  clarté,  ou  de  pré- 
fenter  les  vérités  dans  un  meilleur  or¬ 
dre;  il  ne  doit  être  permis  d’y  rien 
changer.  Par  là  ,  on  prévient  dans  cha¬ 
que  feéle  les  diiputes  &  les  querelles  ; 
on  empêche  que  les  autres  églifes  ne 
s’obfervent  fcrupuleufement  pour  juger 
fi  leurs  droits  ne  font  pas  bleffés  par 
ces  nouveautés:  Les  Religions  s’occu¬ 
peront  moins  les  unes  des  autres,  & 

1  habitude  de  le  voir  fins  mépris,  fans 
inquiétude  &  lans  haine  s’affermit  da¬ 
vantage  de  jour  en  jour. 

Lss  travers  de  l’elprit  &  du  cœur 
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humain  font  fi  grands.  Je  tems  peut. & 
doit  amener  des  circonftances  fi  variées 
&  fi  bifarres,  qu’on  ne  peut  prendre 
tiop  de  précautions  contre  le  fanatifine 
ou  contre  l’indifférence  que  femble  pré¬ 
parer  la  multiplicité  des  Religions. 
Pourquoi  donc  le  Gouvernement  n’au¬ 
rait-il  pas  lui-même fon  Catéchifme  moral 
&  politique  qu’on  apprendroit  aux  en- 
fans  en  meme  tems  qu’on  les  inftrui- 
roit  des  dogmes  particuliers  de  legrs 
peres  &  du  culte  par  lequel  ils  doi¬ 
vent  honorer  Dieu?  Il  feroit  digne 
de  la  fagcffe  du  Congrès  continental 
de  campofer  uq  pareil  ouvrage.  Ce 
Corps  refpeétable  de  Magiftrats  fur  le¬ 
quel  repofe  toute  la  profperité  des  treize 
Etats  Unis  d’Amérique,  déclareroît 
donc  que  les  faintes  écritures  étant  en¬ 
tendues  &  interprétées  d’une  maniéré 
différente  par  des  hommes  qui  ont; 
cherché  ht  vérité  avec  des  intentions; 
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pures  &  des  lumières  égales;  il  croi_ 
roit  outre-paffer  fon  pouvoir  en  voulant 
decuier  une  queftion  fur  laquelle  la 
Providence  divine  ne  fc  déclare  pas 
d’une  manière  poficive  &  fen(îbJe.  lj 
eftjufte&il  cft  pieux,  diroit-il ,  quc 
toutes  les  Religions  d’Amérique  en 

de  ° Dieu  i^ens 

Dieu  fe  tolèrent  mutuellement, 

puifque  la  Providence  les  tolère  toutes 

avec  la  même  indulgence.  Ne  Jugeons 

point  nos  frères  dans  la  crainte  de  nous 
juger  nous-mêmes.  En  faifanc  des 

pneres  finceres  pour  la  révélation  & 
la  propagation  de  la  vérité;  que  ]cs 
Américains  oblèrvcnt  avec  fidélité  ]ç 
culte  dans  lequel  ils  ont  été  élevé,! 
S’ils  fe  trompent,  qu’ils  foyent  Ferl 
fuadés  que  la  bonté  divine  fera  grâce  à 
1  erreur  d’un  homme  qui  croit  de  bort- 
pe  foi  obéir  à  la  vérité.  On  peut  fe 
tromper  ailêinent  dans  les  rapports  d- 
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la  Religion  avec  Dieu ,  parce  qu'ils 
font  enveloppés  de  mifteres  ;  mais  les 
rapports  de  la  Religion  avec  la  fociété 
font  connus  de  la  maniéré  la  plus  évi¬ 
dente.  Qui  peut  douter  que  Dieu  n’ait 
voulu  unir  tous  les  hommes  par  le  lien 
de  la  morale  &  des  vertus  fur  lesquelles 
eft  fondé  le  bonheur  de  chaque  ci¬ 
toyen  &  de  la  fociété? 

J  e  fais ,  Monfieur ,  ce  que  la  Reli¬ 
gion  dominante  en  Europe  peut  dire 
contre  un  pareil  Catéchifme  :  auffi  n’eft- 
ce  point  en  Théologien  que  je  parle, 
&  je  me  borne  à  dire  qu’il  eft  une 
fuite  néceffairc  de  la  tolérance  dont 
vous  ne  pouvez  vous  écarter.  Vous 
fente z  "  que  toutes  vos  Religions  au- 
roient  les  unes  pour  les  autres  l’indul¬ 
gence  que  vous  délirez.  Les  enfans 
imbus  de  bonne  heure  de  cette  doétri- 
*e,  en  conferyer oient  les  principes 


m 
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pendant  toute  leur  vie:  les  citoyens  fc- 
roient  attachés  à  leur  Religion  parce 
qu’lis  en  attendraient  de  grands  biens 
dans  une  fécondé  vie,  &  n’auroient 
point  une  haine  indiferete  contre  les 
autres  Religions ,  parce  qu’elles  procu¬ 
reraient  à  leurs  feéïateurs  les  mêmes 
récompenfes  &  le  même  bonheur. 


J  e  defirerois  que  pour  former  &  fixer 
le  caraétere  national  ,  le  Catéchifme 
du  Congrès  continental  ne  s’en  tînt 
pas  là.  Pourquoi  cet  ouvrage,  fan; 
ceffer  d’être  à  la  portée  des  enfans  & 
des  hommes  qui  doivent  leur  raffembler 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  par 
la  pefanteur  ou  la  légèreté  de  leurs  or¬ 
ganes  &  de  leur  efprit ,  ne  deviendroit- 
11  pas  un  traité  complet  de  morale?  Il 
eft  aifé  d’expofer  la  nature  de  tous  nos 
devoirs  d’une  maniéré  fimple ,  courte 

k  »  &  chaque  homme  pourra 
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en  tirer  plus  ou  moins  de  conféquerr- 
ces  5  fuivant  que  la  nature  lui  aura  don¬ 
né  plus  ou  moins  de.  facultés  intel¬ 
lectuelles.  Après  avoir  fait  connoître 
les  devoirs  de  l’homme  comme  homme, 
on  le  confidereroit  comme  citoyen  ,  & 
de  ce  nouveau  rapport ,  on  verroit  naî¬ 
tre  de  nouvelles  vertus  à  la  tete  des¬ 
quelles  feroit  l’amour  des  loix,  de  la 
patrie  &  de  la  liberté.  Je  ferais  voir 
enfuite  par  des  images  &  des  exemples 
fenfibles  comment  ces  trois  vertus  ont 
befoin  les  unes  des  autres  pour  conferver 
toute  leur  dignité.  Elles  s’égarent  & 
fe  dégradent  toujours,  fi  elles  ne  font 
pas  toujours  unies.  Je  ne  voudrois 
point,  Moniteur  *  de  raifonnemens  mé¬ 
taphysiques  ;  il  s’agit  d’éclairer  les 
fimples,  &  de  fournir  des  principes  aux 
philofophes  qui  voudront  former  des 
magiftrats  à  la  République;  difcuter  îç 
pouvoir  de  nos  pallions ,  leur  cours  ? 
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leur  marche ,  Je ur  union,  remonter  à 
I  ongine  de  nos  vertus  &  de  nos  vices 
nous  rendre  précautionnés  contr* 
nous-mêmes ,  en  nous  montrant  com¬ 
bien  nous  fournies  enclins  à  nous  laifl'er 
pomper  par  les  apparences  fauf,s  d,, 
bonheur  &  du  malheur, 

Jr  me  fuis  étendu  fort  au  long. 
Moniteur,  fur  ce  Catéchifme,  dont  1 
ne  vous  offre  cependant  qu’une  légère 
e  qutffe  ,  mais  je  le  demande  au  Con 

grès  continental  ,  non-feulement  parce 
qup  je  crois  que  chacune  de  nos  Ré, 
publiques  en  retirera  un  grand  avantage 
Pour  1  adtmmftration  de  fw  affaires 
particulières;  mais  parce  qu’il  fervira 
encore  à  refferrer  leur  union ,  en  leu 
donnant  à  peu-près  la  même  maniéré 

* C  tr'  J  jouterai  pour  mieux  faire 
connoitré  la  néceffité  de  cet  ouvrage 

qn’U  eft  très  dangereux  d’établir  P^. 
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une  loi  la  liberté  la  plus  abfolue  de  la 
prefle,  dans  un  État  nouveau,  qui  a 
acquis  fa  liberté  &  fon  indépendance, 
avant  que  d’avoir  l’art,  ou  la  fcience 
de  s’en  fervir.  11  eft  vrai  que  fans  la 
liberté  de  la  preffe,  il  ne  peut  y  avoir 
de  liberté  de  penfer^  &  que  nos  mœurs 
par  conféquens  &  nos  connoiflances  ne’ 
peuvent  faire  aucun  progrès.  Accordez- 
tout  aux  fa  vans  qui  étudient  les  fecrets 
de  la  nature,  qui  cherchent  la  vérité* 
dans  les  débris  de  l’antiquité ,  &  les 
ténèbres  des  tems  modernes,  ou  qui 
écrivent  fur  les  loix,  les  réglemens, 
les  réfolutions ,  &  les  arrangemens 
particuliers  de  la  politique  &  de  l’ad- 
miniftration  :  leurs  erreurs  ne  tirent 
point  à  conféquence;  leurs  difcuffions 
telles  qu’elles  foyent,  aiguifent  notre 
entendement ,  l’accoutument  à  une 
marche  réglée  &  jettent  des  lumières 
utiles  à  la  morale  &  à  la  politique» 
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Mais  les  Américains  étant  trop  fami- 
liarifés  avec  les  idées  philofophiques, 
les  opinions  &  les  préjugés  de  P  Angle¬ 
terre,  pour  s’en  détacher  fubitement , 
comment  pourrait- on  efperer  qu?ils  ne 
continuaffent  pas  à  tirer  des  confé- 
quences  dangereufes  des  erreurs  qu’ils 
regardent  comme  autant  de  principes, 
s  ils  avoient  la  liberté  de  tout  imprimer, 
avant  que  le  Congrès  continental  eût 
établi  les  vérités  qui  doivent  former  la 
morale,  la  politique  St  le  caraélere  de  la 
Confédération?  Tandis  que  vos  Ré¬ 
publiques  n’ont  point  encore  créé  chez 
elles,  un  Confeil,  ou  un  Sénat  pour 
leur  fervir  de  Palladium ,  conferver  & 
perpétuer  le  même  efprit  ;  à  quelle  in- 
confiance  de  doélrine,  à  quelles  bifar- 
reries ,  à  quels  défordres  ne  devriez- 
vous  pas  vons  attendre,  fi  chaque  Ci¬ 
toyen,  qui  a  quelque  talent  pour  écrire, 
pouvoit  impunément  entretenir  le  public; 
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de  Tes  rêveries ,  &  attaquer  les  principes 
fondamentaux  de  la  fociété? 

Ce  n’efi:  pas  ainfi  que  fe  font  gou¬ 
vernées  ces  Républiques  anciennes  qui 
méritent  notre  admiration.  Elles  fe 
défioient  de  la  fbibleflc  de  l’efprit  hu¬ 
main  ;  elles  favoient  combien  le  men~ 
fonge  établit  facilement  fon  empire  fur 
les  hommes ,  elles  connoilïbient  les 
paûions  dont  la  multitude  eft  agitée 
dans  une  Démocratie,  &  les  pallions 
plus  férieufes  &  plus  confiantes  de 
i’Ariftocratie.  Delà  leur  attention  à 
les  diriger ,  ou  à  les  opprimer  ,  &  à 
profcrire  tout  ce  qui  pouvoit  porter 
quelque  atteinte  aux  mœurs.  Si  l’im- 
prellion  leur  avoit  été  connue.,  il  n'eft 
pas  vraifemblable  qu’elle.s  euflent  permis 
à  des  écrivains  téméraires  de  publier  des 
paradoxes  dangereux  pour  faire  du  bruit,, 
$£  de  foulevcr  les  hommes  incapable® 
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de  penfer ,  contre  ceux  à  qui  les  loix 

confîoient  le  gouvernement  &  le  bien 

public  ?  Sparte  chafla  de  fon  territoire 

un  Poëte  ,  qui  avoit  loüé  des  plaifirs 

qu’elle  méprifoit,  &  ne  permit  pas  d’a- 
•* 

jouter  à  la  lire  une  nouvelle  corde  qui 
auroit  rendu  les  fons  tendres  &  efféminés. 
Rome  regardoit  les  vers  des  Sybilles 
comme  un  livre  facré  qu’elle  confultoit 
dans  les  circonftanccs  les  plus  difficiles; 
mais  elle  le  confioit  à  des  magiftrats 
particuliers  ,  &  comprit  qu’il  feroit 
dangereux  de  le  laiffer  entre  les  mains 
d’une  populace  incapable  d'en  pénétrer 
les  fens  &  de  l’ajufter  aux  maximes  de 
la  République. 

Je  crois,  Moniteur,  que  je  ferois 
connoître  toute  l’importance  de  ma 
remarque,  en  rappellant  ici  combien 
eft  petit  le  nombre  des  hommes  capa¬ 
bles  de  penfer  par  eux-mêmes  &  de 
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difcuter  une  opinion.  Le  refte  eft  un 
amas  d’enfans  qui  n’ont  aucune  idee 
à  eux,  qu’aucune  abfurdité  ne  choque 
&  dont  l’entendement  eft  tout  entier 
dans  leur  mémoire.  Si  le  gouvernement 
eft  fait  pour  diriger  l’efpece  de  penfée 
de  ces  hommes,  comme  les  peres  font 
deftinés  à  conduire  leurs  enfans  dont  la 
raifon  n’eft  pas  encore  développée  ;  n’eft- 
il  pas  vrai  qu’en  ne  ménageant  pas  la 
raifon  médiocre,  commune  &  toujours 
enfantine  de  la  plûpart  des  Citoyens, 
il  ne  feroit  ni  moins  imprudent,  ni 
moins  coupable ,  qu’un  pere  de  famille 
qui  ne  garantiroit  pas  fes  enfans  des 
opinions  dangereufes  par  lesquelles  on 
pourroit  égarer  leur  raifon  naiflante  & 
encore  trop  foible  pour  difeerner  la  vé¬ 
rité  ,  &  ne  la  pas  laifler  tromper  par  des 
paradoxes  &  des  menfonges. 

Si  des  Sophiftes ,  ou  des  efprits 
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gauches  en  Amérique  comme  en  Eu¬ 
rope  attaquent  les  vérités  qui  fervent 
de  fondement  à  la  morale  &  à  la  poli¬ 
tique;  fi  des  hommes  paffionnés  fâch¬ 
ent  les  premiers  principes  de  la  fociété 
»  leurs  intérêts  particuliers  ;  fi  des 
écrivains  fans  mœurs  apprennent  aux 
citoyens  à  être  fans  crainte  ,  fans  honte 
fans  remords  &  fans  honneur;  fi  d’au¬ 
tres  vendent  indifféremment  le  menfonge 

&  la  vérité;  pourquoi  les  pallions  moins 
hardies  en  Amérique  qu’en  Europe  v 
produiraient- elles  des  effets  moins  Vu, 
neftes  ?  Voyez  ce  qui  fe  palpe  danj 

notre  monde  :  grâces  aux  livres  écrits 
pour  faire  aimer  le  vice ,  les  mœurs  ne 
connoiffent  plus  aucune  réglé  ;  elles  ont 
aftoibli ,  ou  plûtôt  détruit- l’empire  des 
Loix  :  les  Gouverncmens  en  font  dé. 
naturés,  &  ja  politique  fans  morale 
erre  a  1  aventure ,  &  ne  quitte  une  erreur 
Çue  pour  en  prendre  une  autre. 


JE  reroi  s  donc  que  tout  écrivait! 
lût  obligé  de  mettre  fon  nom  à  fort 
ouvrage  5  &  s’il  oilenfoit  les  mœurs  ,  la 
majelté  des  loix9  le  refpeét  dû  aux 
Magiftrats  charges  de  la  puiffance  exé¬ 
cutrice  j  qu’il  fut  fournis  à  leur  anirnad- 
verfion.  S  il  le  caclioit  fous  un  nom 
fuppofe j  pourquoi  ne  fubiroit  il  pas  une 
peine  ptus  confidérable  ;  puisque  la 
feinte  même  eft  une  preuve  qu’il  con- 
noifl'oit  le  mal  qu’il  a  fait ,  &  ne  s’eft 
pas  trompé  innocemment.  Il  feroit 
julte  que  pendant  quelques  années,  il 
fût  privé  de  tout  droit  de  Citoyen  dans 
les  élections. 

Quoique  dans  toute  cette  lettre 5, 
Moniteur  ,  «je  ne  vous  aye  parlé  que  du 

pouvoir  des  mœurs,  de  la  néceffité  de 

'  / 

les  corriger  &  d’en  prévenir  enfuite  la 
décadence ,  fi  on  veut  avoir  un  Gou¬ 
vernement  &  des  Lois  falutaircs  ; 

j’avoue 
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\  Javouc  que  je  n’ai  en  quelque  forte 
qu  ébauché  cette  importante  matière. 
Si  les  perfonnes  qui  font  à  la  tête  des 
affaires  en  Amérique  défirent  de  plus 
.  glandes  lumières,  elles  les  trouveront 
dans  P  excellent  ouvrage  que  le  Doétcur 
Brown  publia  il  y  a  25  à  26  ans  fous 
ce  titre.  Mœurs  ^ ngloifes ,  ou  appré¬ 
ciation  .  des  mœurs  &  des  principes  qui 
caracterifent  actuellement  la  nation  Brit- 

que  Je  ne  connois  point  d’ouvra¬ 
ge  plus  profond  en  politique  ;  &  pau_ 
leur  à  la  maniéré  des  anciens ,  confi¬ 
er0  dans  le  moment  préfent  l’avenir 
qu  il  annonce.  Cet  écrit  eut  d’abord 
le  plus  grand  .fuccès  en  Angleterre  • 
les  efprits  furent  effrayés  des  vérités 
qu’on  leur  préfentoit  ;  mais  la  corrup¬ 
tion  avoit  déjà  fait  trop  de  progrès 
pour  qu’on  eût  le  courage  de  fe  cor- 
t'gcr ,  &  l’on  s’endormit  dans  fes  vi¬ 
ces.  La  guerre  de  17 S6  couvrit  ce- 
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pendant  de  gloire  les  Anglais  ;  ils 
dominèrent  far  toutes  les  mers  ;  leurs 
armes  eurent  par  tout  les  fuccès  les 
plus  brillans ,  &  on  fe  mocqua  alors 
des  craintes  du  DoCleur  Brown.  Pour 
ne  point  s’inquiéter  on  ne  .voulut  point 
voir  que  tant  de  profpérité  étoit  l’ou¬ 
vrage  d’un  homme  de  génie  qui  fuf- 
pendoit  la  décadence  de  fa  nation  y 
en  laiffant  fubfifter  &  en  multipliant  . 
même  les  caufes  de  fa  ruine.  Cette 
gloire  éphemere  a  difparu  les  Amé¬ 
ricains  ont  éprouvé  que  leurs  ennemis 
étoient  accablés  fous  le  poids  de  leur 
avare  ambition  ,  &  que  les  mœurs  cen- 
forées  par  le  Doéteur  Brown ,  les  for- 
çoient  de  montrer  le  terme  de  leur 
force  &  de  leur  puiffance;  mais  furtout 
de  cet  orgueil  national  &  patriotique 
qui  fervoit  encore  de  contrepoids  aux  " 
vices  de  la  nation.  Les  légiflateurs  de 
l’Amérique,  fi  je  ne  me  trompe  ,  peu- 
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vent  tirer  de  l’ouvrage  du  Dr.  Brown 
les  inflations  les  plus  utiles  en  fuivant 
les  principes  &  fa  méthode. 

Permettez  moi,  Monfieur,  avant 
que  de  finir  cette  longue  lettre ,  d’exa¬ 
miner  encore  quelques  articles  des  con¬ 
stitutions  Américaines  qui  femblent  ne 
Pas  prévoir  les  abus  dont  vous  êtes 
menaces.  Par  exemple  approuvez-vous 
a  loi  qui  ordonne  que  les  juges  de 
la  Cour  fupréme  de  judicature ,  feront 

maintenus  dans  leurs  Offices  aufii  lon.r- 

tCmS  ^  *  conduiront  bien  p  Au 
Premier  coup  d’œil,  ce  réglement  pa. 

r°u  iage,  mais  voici  mes  fcrupules.  Je 
craiadrois  que  les  perfonnes  qui  afpi. 
rent  à  ces  magiftratores ,  ne  trouvaflent 
qu’on  recule  trop  leurs  efpéranccs,  & 
que  pour  les  fervir  plus  promptement 
1  s  ne  noualfent  quelque  intrigue.  Us 
tendront  des  pièges  au  juge  dont  il* 
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ambitionnent  la  place,  ils  lui  fuscite- 
ront  des  ennemis  fecrets;  car  de  quels 
détours ,  de  quelles  rufes  perfides  n’eft 
pas  capable  l’ambition  d’un  intrigant'? 
Si  ce  Magiilrat  attaqué  oppofe  fa  feule 
probité  à  fes  envieux  &  fuccombe  ;  tout 
cft  perdu ,  &  bientôt  fes  fuccefleurs 
perfuadés  du  peu  de  pouvoir  de  la  ver¬ 
tu,  n’oppoferont  plus  que  l’intrigue  à 
l’intrigue.  On  cherchera  par  des  corn- 
plaifances  à  fe  faire  des  amis  &  des 
proteéleurs  puiffans  ;  la  juftice  n’aura 
plus  une  balance  égale,  &  cependant 
rien  n’eft  plus  funefte  pour  les  mœurs 
publiques  que  les  malverfations  des  ma- 
giftrats  dans  l’adminiftration  de 'la  jus¬ 
tice.  Les  loix  perdent  alors  leur  cré¬ 
dit  ;  car  on  trouve  facilement  des  moyens 
de  les  éluder,  en  feignant  de  les  ren¬ 
dre  plus  juftes. 

Ma  crainte,  ou  plutôt  mon  zélé 
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pour  vos  intérêts  ,  exagère  peut-être 
les  dangers  :  je  confens  donc  que  i’ef- 
prit  d’intrigue  fi  commun  en  Europe, 
fcit  toujours  inconnu  en  Amérique. 

Qu’arrivera-t-il  de  -  là  ?  Les  premiers 

magifirats  feront  d’abord  très  attentifs 
f»  icurs  devoirs.  Aucun  ne  fera  defti- 
tué  ,  &  en  leur  voyant  conferver  leurs 
offices  jufqu’à  la  mort ,  on  s’accoutu¬ 
mera  peu  à  peu  à  penfer  qu’il  cil  don- 

n  a  V1C‘  Fes  luccefleurs  de  ces  hom¬ 
mes  admirables  feront  flattés  d’une  o 
pmion  qui  favorife  leur  vanité ,  &  l'a¬ 
dopteront  avec  empreflement.  Alors 

.G  maI  commence,  alors  ces  Magifirats 
mtegres  fe  relâchent ,  fc  négligent  & 
font  moins  attentifs  fur  eux -mêmes 

Plril0Mcra  “”<1  «  légères  Sué 
3  >  Parce  qu’une  deftitution  jufqu’a- 

Z  Tmac 

gnl?'  Lcs  d«its  fe  muItipIicron[  j  ? 

»n  s  y  accoutumera  &  de  leurs  c’l 
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fin  accréditées,  les  juges  le  feront  une 
clpece  de  privilège,  ou  de  droit  à  con¬ 
tinuer  de  fe  mal  comporter.  Ma  pré- 
diétion  n’eft  point  vaine  ,  car  les  ju- 
rifconfultes  plus  avifés  que  les  autres 
hommes  ,  cheminent  lentement  &  pas 
à  pas,  &  la  République  ne  fera  pas  af- 
lez  heureufè  pour  qu’une  injuftice 
éclatante  de  leur  part ,  la  force  d’être 
attentive  à  fes  intérêts ,  Se  d’appliquer 
un  remede  aux  abus. 

Puis  que  f j’en  fuis  aux  Cours  de 
juftice,  qu’il  me  foit  permis  d’ajouter 
un  mot  fur  les  cours  d’équité.  Cet  é- 
tablilîement  pouvoir  être  utile  en  An¬ 
gleterre  ,  quand  elle  étoit  foumife  à  la 
police  des  fiefs  ;  &  que  les  loix  étoient 
né  ceffai  rement  équivoques,  groffieres  & 
informes.  Ce  qui  étoit  alors  lu  moins 
mauvais  pouvoit  paffer  pour  bon.  Mais 
l’Amérique  n’eft  pas  dans  les  mêmes 
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circonftanccs.  J’aime  beaucoup  que  les 
juges  fuivenc  la  lettre  de  la  loi.  Si  elle 
leur  paroît,  dans  certains  cas,  obfcure 
ou  inj ufte  ,  qu’au  lieu  de  s’exiger  en  lé- 
giflateurs ,  ils  confultent  la  puiffuncc  légi - 
flative.  Je  crains  que  les  cours  d’équité , 
fous  prétexte  de  juger  félon  l’efprit 
de  la  loi,  ne  la  corrompent,  &  ne  la 
dénaturent  en  la  rendant  arbitraire.  Mes 
craintes  me  paroiffent  d’autant  mieux 
fondées  qu  il  me  femble  que  chez,  tous 
les  peuples  de  l’Europe,  les  juriscon- 
fultes  ne  fe  font  appliqués  qu’à  rendre 
obfcur  &  indécis  le  fens  de  la  loi  : 
C’eft  delà  qu’ils  tirent  leur  confidéra- 
tion.  Nous  aurions  moins  befoin  d’eux 
s’ils  ne  nous  conduifoient  pas  dans  les 
routes  d’un  labyrinte  ténébreux.  Je  le 
répété  encore  :  fi  une  loi  eft  équivo¬ 
que,  ou  paroît  trop  dure  &  contraire 
aux  réglés  de  l’humanité;  c’eft  à  la 
puilfance légiflative  qu'il  faut  recourir; 
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-île  feule  a  le  droit  de  fe  corriger;  & 
ii  impôt te  a  la  fureté  &  à  la  tranqui- 
té  des  citoyens  qu’aucune  cour  de  juf- 
ftice  ne  fe  faife  à  fon  gré  une  jurifpru- 
cence  qui  peut  aifément  dégénérer  en 
i.iiw  tnannie  infupportable  ;  parce  qu’el¬ 
le  obéira  bientôt  a  toutes  les  pallions 
des  juges. 

Permettez  moi  de  le  dire  9 
Monfieur ,  on  trouve  dans  ces  conflit 
lions  d  Amérique  plulieurs  loix  qu’on 
ne  peut  s  empecher  d’approuver  &;  de 
condamner  à  la  fois.  Par  exemple  5  la 
république  de  Massachuflets  ordonne  que 

les  armées  étant  dangereufes  en  tems  de 
paix  pour  la  liberté  5  on  ne  doit  pas  en 
conferver  fur  pied ,  fans  le  confentement 
de  la  puijfance  légijlative  ;  elle  ajoute 
que  le  pouvoir  militaire  doit  être  toujours 
dans  une  fubor dmation  exacte  à.  Lyauto- 
nie  civile ,  Cette,  loi  voit  fort  bien  le 

dm - 
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danger,  mais  elle  ne  Je  prévient  pas. 
Pourquoi  ne  parle- 1- elle  qUC  du" 
tems  de  paix?  Eft-ce  que  pendant  la 
guerre,  les  armées  font  plus  difpofécs 
*  ctre  foumifes  à  l’autorité  civile?  Les 
perfonnes  un  peu  inftruites  auront  de 
la  peine  à  fe  perfuader  ce  paradoxe- 
on  ne  trouve  que  trop  fouvent  dans 
nitoire,  des  Généraux  qui  ont  infpfo 
rc  leur  ambition  à  leurs  armées.  La 
n  de  cette  loi  eft  vague  &  tronquée 

1  n  eft  pas  queftion  de  dire  que  l’ar¬ 
mée  do, t  être  fubordonnée  à  la  puiflan.- 
e  mvilc  ;  c’eft  une  vérité  triviale;  & 

]C  I!glflateur  employer  toutes  les 
meiures  &  tous  les  moyens  polîlblcs 
Pour  que  cette  fubordination  une  fo;’ 
ctabhe  fubfifte  &  ne  puifle  fe  déranger. 
Combien  de  précautions  ne  faut-il  L’ 
Prendre  dans  un  Etat  libre  pour  que 
les  Citoyens  foyent  de  bons  foldats 
&  cependant  n’abufent  jamais  de  leurs. 
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force?  négligez  les,  il  renaîtra  des Syl  • 
la  ,  des  Marins ,  des  Cézar  ,  des  Crom- 
wel,  des  Valftcin. 

N  EW-YORCK  dit  que  la  milice  fer  a 
par  la  fuite  &  dans  tous  les  tems  ,  fait 

paix  ,  foit  guerre ,  armée  5  difeiplinèe  & 
toute  prête  à  fervir .  11  eft  aifé  de  voir 

combien  cette  loi  laiffe  de  choies  à  de* 
firer  ;  la  Penfilvanic  ordonne  que  les 
hommes  libres  &  leurs  enfans  feront  ar . 
més  &  difeiplinés  pour  la  défenfe  de  la 
république >  &  que  le  peuple  choifîr a  les 
colonels  &  les  officiers  dyun  grade  infé¬ 
rieur .  Cette  difpofition  a  le  même  dé¬ 
faut  que  je  viens  de  reprocher  à  New- 
York.  11  me  femblc  que  le  Légiflateur 
ne  voit  que  la  fin  qu’il  fe  propofe, 
fans  s’occuper  des  moyens  d’y  arriver. 
J’ai  beau  étudier  la  légiflation  de  vos 
républiques  ;  Je  n’y  trouve  point  ces 
rapports  qui  unifient  les  interets  &  les 
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volontés  des  citoyens:  Je  n’y  vois  point 
cette  harmonie  qui  tient  toutes  les  par- 
tics  de  l’Etat  dans  une  forte  d'équili¬ 
bre  &  leur  donne  un  même  efprit. 

Vous  devez  compter.  Moniteur, 
que  votre  peuple  ,  dont  les  loix  ont 
établi  d’une  maniéré  fi  claire  la  fouve- 
rameté  ,  fera  difficile  à  manier,  puif* 
qu’il  fentira  fes  forces .  En  étant  ar¬ 
mé  pour  la  défenfe  de  la  patrie,  il  doit 
être  jaloux  de  fa  dignité  ;  il  fera  in- 

quict  &  foupçonneux,  par  ce  qu’il 
verra  des  citoyens  qui  ne  lui  étant 
point  fupérieurs  par  le  droit,  feront, 
cependant  trop  fiers  de  leur  fortune 
pour  fe  confondre  avec  lui ,  &  ne  pas 
affeéter  une  certaine  fupériorité.  C’eft 
là  une  maladie  incurable  dans  tous 

les  Etats  iibr«  où  les  richefles  font 
di  fi  ri  buées  très  inégalement.  Si  ce  le- 

d’envic,  de  jaloufie  &  d’ambition 
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celle  d’agir;  c’eft  un  ligne  infaillible 
que  le  fen  tintent  de  la  liberté  affaibli 
presque  détruit  ne  habilitera  pa3 
longtems.  Mais  s’il  fermente  avec 
trop  de  force ,  la  République  éprou¬ 
vera  des  fecouffes ,  des  commotions 
violentes  qui  la  perdront  néceffairement. 
Quel  cft  donc  le  régime  convenable, 
avec  un  pareil  tempérament?  Ce  font , 
fi  je  ne  me  trompe,  des  loix  concilia¬ 
trices  qui,  finis  rien  ôter  aux  pauvres 
de  leurs  droits,  empêcheront  que  les 
riches  n’abufent  des  pallions  que  doivent, 
leur  donner  leurs  richeffes.  Le  peu¬ 
ple  doit  a  la  médiocrité  de  fa  fortune 
une  forte  de  modération  dont  il  rie 
s'écarte  point ,  à  moins  qu’on  ne  l’ir¬ 
rite  par  des  mépris ,  ou  des  injuftices.. 
Les  richeffes  au  contraire  donnent  à 
ceux  qui  les  poffédent  ,  une  vanité 
d’autant  plus  impérieufe  qu’elle  efc 
plus  fotte.  Elle  veut  dominer  ,  & 
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jb  gérances  deviennent  pour  elle  des 

dioits.  Pourquoi  donc  à  v 
de  for*  ’  1  «cm  pie 

LL?  g,e; qui  n'aJmct 

le!  urof  nS’  CS  a“lrcsEtaK-  Unis  ne 
es  profer, vem-ils  pas  P  Po„  ;  , 

fcrtu”C  t“dcnt'eUes  pas  à  divilè,  Ic 

fouunes  que.  l’avarice  des  riches  „c 

danc  d  accumdcr  ■  Pourquoi ,  en  re„- 
dant-le  luxe  nrépr, Table  ,  u'te-t-elle 

^s^a  eupidird  îuih  m  J 

.  ^rendinfatiable?  Si  les  conftitu- 
ions  Américaines  avoient  été  établie- 

&  ces  principes,  j’aurois  vu  avec  pt! 

’P"'5  auroiOTt  le  danger 

auquel  vos  Républiques  l’ont  expoiecs  " 

&  ^elles  auroient  tenté  du  moin* 
d'établir  dans  PEtac  un  lien  de  ^ 

de  concorde  &  d’aflcrmir  les  fondement 
qq  la  liberté. 


J  observe  quelquefois  avec  plaifir  Je- 
entons  S  tulles.  Quelques  uns  poffédem 
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en  commun  de  petites  provinces  dont 
ils  font  fouverains:  tous  ont  des  for¬ 
ces  très  inégalés,  des  loix  différentes 
&  des  religions  partout  ailleurs  fi  enne¬ 
mies  &  qui  dans  cet  heureux  pays  ne 
s’offenfent  pas.  Ils  iont  unis  entre  eux 
par  un  lien  moins  fort  &  moins  ré¬ 
gulier  que  celui  qui  affoeie  les  treize 
Etats-unis  d’Amérique  ;  ils  jouiffent 
cependant  d’un  ordre  &  d’une  tranquil¬ 
lité  que  ceux-ci  ne  feront  peut-être  que 
defirer.  Ce  pays  n’a  jamais  été  trou¬ 
blé  que  pendant  quelques  initans ,  &c 
fans  laiffer  des  femences  de  haine , 
d’envie  5  ou  d’ambition.  Pourquoi  cet¬ 
te  confédération  cfl-elle  gouvernée  avec 
tant  de  fageflê?  Pourquoi  la  Démocra¬ 
tie  de  quelques  cantons  n’y  a-t-elle 
aucun  des  caprices ,  ou  des  vertiges 
qui  lui  font  fi  naturels  ?  Pourquoi 
PAriftocratie  par  fa  nature  fi  faupçcm- 
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ncufe  &  fi  impérieufe ,  n’cft  clic,  par 
exemple  ,  dans  le  canton  de  Berne 
qu’un  gouvernement  paternel?  Pour¬ 
quoi  les  magiftrats  s’y  croycnt  ils  les 

agens ,  &  non  pas  les  maîtres  de  la 

fociété  ? 


Plus  vous  rechercherez  les  cauies 
de  cette  heureufe  adminiftration  ,  & 
plus  vous  ferez  perl'uadé  qu’elle  eft  l’ou¬ 
vrage  du  filence  auquel  les  Suiffes  ont 
condamné  les  pallions  les  plus  natu¬ 
relles  au  cœur  humain.  Ils  ont  écar¬ 
té  avec  foin  les  tentations  qui  pour- 
roient  inviter  les  magiftrats  à  être  am¬ 
bitieux  &  injuftes.  Par  là,  le  peuple 
plein  de  confiance  St  de  fécurité ,  aime 
les  loix  fur  lesquelles  il  compte.  Sa 
patrie  lui  eft  chere  &  il  voit  fans  trou¬ 
ble  &  fans  inquiétude  les  négligences, 
ou  les  petits  torts  qui  font  une  faite 
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infeparable  de  la  fragilité  humain©.  ]|s 
habitent  un  pays  pauvre  qui  les  préfer  te 
de  tous  les  befoins  impertinens  qui 
défolent  la  fociété,  &  aviliflént  les  pays 
riches.  Le  fervice  étranger  auquel  ils 
s  engouent  5  pioduic  sla  fois  deux  biens-; 
l’un  de  leur  former  des  foldats  malgré 
la  paix  qu’ils  aiment  &  dont  ils  jouif- 
fent  ;  l’autre  de  les  débarrafler  des  mau¬ 
vais  fujets  qui  ne  peuvent  fc  contenter 
de  la  fimplicité  des  mœurs  Helvétiques. 


Ces  refléxions  m’ont  conduit  à  trou¬ 
ver  étrange  que  les  Etats-unis  d’Améri¬ 
que  pofledant  des  terres  fertiles,  &  étant 
places  de  la  maniéré  la  plus  favorable 
pour  faire  un  riche  commerce^  n’ayent 
pas  prévû  qu’ils  feraient  bientôt  expo- 
fés  à  tous  les  abus  qui  accompagnent 
néceffairement  de  grandes  richeflcs. 
Leurs  légiflateurs  dévoient  donc  fentir 
g,ue  leurs  républiques  auroient  difficile- 


s ... 
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mcm  les  mœurs  que  demande  ]a  ]ibei, 
"•  *  on  confôqucncc  «  *, 

,  Pas  contenter  de  recommander  vague- 

13  Prati^UC  de  quelques  vertus  : 
'S  '  Cy°lcnt  nc  négliger  aucune  mefure 
Pour  les  rendre  chcres  &  familières. 

Ii-  en  faut  convenir,  Moniteur;  les 
Américains  ont  établi  leur  indépendan- 
ans  ces  arconftances  malheureux 
es.  Le  temps  n’cft  plus  où  les  âmes 

S’  eievees  &  courageufes  étoient 
capables  à  la  fois  des  plus  violentes  in~ 
j  ftices  &  des  plus  grandes  7er£u&  Les 

mlTes  trop  pauvres  pour  avoir  les  vices 
dc  uotreitec le,&unis  par  Ieuf 

vrete  meme,  fe  fouJeverent  contre  Tes 
eigneurs  dont  les  vexations  &  les  cru 

autes  laiïerent  enfin  leur  patience  - 1 
nvne  pouvoient,  dans  leur  entrepris 

biée&71r-autre  chofç  quc  hl  h% 

-a  gloire  :  tout  lç  rçfte  Icu,; 


I 
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ctoit  inconnu.  Vos  colonies  au  con- 
traiie  déjà  gâtées  par  leurs  relations 
avec  la  mere  -  patrie ,  en  envioient  au¬ 
tant  les  richcffes  que  la  liberté  :  &  c’elt 
pour  cela,  comme  j^ai  déjà  eu  l’hon¬ 
neur  de  vous  le  dire,  que  j’aurois  fou- 
haite  qu  une  guerre  longue  &  laborieu¬ 
se  eut  fublùtue  de  nouvelles  paillons 
&  de  nouvelles  idées  à  celles  que  vous 
aviez  reçues  d’Europe. 

J  en  reviens  aux  Suifles,  Monfîeur, 
&  plus  j’examine  leur  confédération, 
plus  je  fuis  perfuadé  qu’ils  doivent 
principalement,  la  perpétuité  de  leurs 
mœurs  &  de  leur  égalité,  à  l’heureule 
inftitution  de  n’avoir  aucune  ville  for¬ 
tifiée  ,  aucune  fortereffe  où  il  faille  te¬ 
nir  des  Garnifons ,  c’eft  à  dire,  des 
foldats  mercenaires  qui  ne  font  que  fol- 
dats ,  &  qui  jamais  ne  font  plus  aifes 
que  quand  ils  peuvent  intimider  de  pai- 
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fibles  citoyens  &  leur  faire  fcntir  leur 
prétendue  fupériorité.  Il  arrive  de  là 
que  les  magiftrats  n’ayant  point  fous 
la  main  des  troupes  dont  ils  difpofent, 
s’accoutument  malgré  eux  à  des  voies 
de  conciliation  &  de  juftice.  Ils  font 
plus  mefurés  dans  leurs  entreprifes,  par 
ce  que  leur  imagination  qui  ne  le  re¬ 
paît  pas  de  projets  hardis ,  réfifte  fa¬ 
cilement  à  de  faufîes  efpérances.  Avec 
des  forterefles ,  &  des  garnifons  merce- 
naires  les  magiftrats  fe  feraient  fend 
une  force  qui  les  aurait  rendus  plus 
confians  &  par  conféquenc  moins  pru- 
dens  &  plus  injuftes.  Sous  prétexte  de 
défendre  l’entrée  du  pays  ,  on  aurait 

P  refies  î  &  en  même 

tems  les  magiftrats  plus  avides  &  plus 
ambitieux  n’auroient  pas  manqué  de 
faire  oublier  aux  citoyens  leur  efprit 
ni ili taire,  en  feignant  de  favorifer  leur 
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goût  pour  le  repos  &  les  travaux  de 
l’agriculture. 

Que  feraient  devenus  ces  petits 
cantons  ,  ou  fous  la  protedtion  des  bon¬ 
nes  mœurs ,  régné  encore  la  Démocratie 
la  plus  franche  &  la  plus  entière  ?  Comme 
dans  les  iiécles  qui  honorent  le  plus  l’hu¬ 
manité, les  citoyens  auroient-ils  continué 
à  s’affembler  fous  un  vieux  chêne  on  fous 
un  vieux  lapin  pour  y  oélibcrer  fans  ar¬ 
tifice  de  la  chofe  publique  ?  11  y  a 
longtems  que  les  cantons,  où  la  Dé¬ 
mocratie  eft  temperée  aujourd’hui  par 
les  loix  &  les  coutumes  d’une  fage 
Ariftocratie,  obéiraient  à  des  Arifto- 
crates ,  c’eft  à  dire  à  des  tirans.  Ber¬ 
ne  même,  dont  l’ Ariftocratie  n’a  aucun 
des  défauts  qui  appartiennent  en  quel¬ 
que  forte  a  ce  gouvernement ,  n’auroit 
pas  manqué,  en  afferviflant  fes  proprqs 
citoyens,  de  détruire  la  confédération 
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Helvétique..  L’ambition  &  l’avarice  de 

cette  république  n’auroient  fon^é  qu’à 
abufer  de  fes  forces;  Berne  auroic  affervi 

f  aIliés  dont  elJe  refpede  aujourd’hui 
H  religieufement  les  droits  &  l’alliance. 


r  Vous  me  direz,  fans  doute,  Mon- 
icur,  qUe  toutes  vos  républiques  ont 

'  mer  &  à  I!embou- 

bore  des  grandes  rivières ,  des  villes 

tf!  P.0r“  1“’“  '®  acceflàire  de  forti. 
Je  fens  combien  il  eft  important  Pour 

-us  de  défendre  l’entrée  de  vos  pZ 

’M  des  fortereffes  &  des  garnirons 
jours  ubfiftantes,  fi  vous  voulez  être 

TT  "t*  V°US-  C0nÇ°is  même 

J  dans  1  marieur  des  terres  ,  vous 
“e  ,P°UVez  Pas  vous  difpenfer  d’élever 
quelques  châteaux  pour  vous  garantir 
<™res  &  des  tafc 
tarages  peuvent  faire  for  votre  cerri_ 
Ayez;  donc  des  fortereffes  te 


ê 
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des  garnifons,  puifque  vos  provinces 
ne  font  point  naturellement  fortifiées 
comme  la  Suiffe;  mais  que  ces  places, 
de  fureté  ne  foyent  nullement  à  la 
difpofition  des  magiftrats  du  pays  ou 
elles  feront  conftruites.  Ils  en  abufe- 
roient  fans  doute,  &  je  ne  puis  me 
débarraffer  de  cette  crainte. 

J  e  dcfirerois  donc  que  toutes  ccs 
forces  fuffent  confiées  à  la  direction  & 
aux  ordres  du  congrès  continental.  Lui 
feul ,  par  la  forme  de  votre  confédéra¬ 
tion,  étant  revêtu  du  pouvoir  de  trai¬ 
ter  avec  les  étrangers ,  doit  aufli  avoir 
le  pouvoir  de  commander  les  troupes 
deftinées  à  agir  hoftilement  contre  eux. 
Ces  garnifons  à  qui  il  feroit  défendu 
de  s’immifeer  dans  les  affaires  civiles 
St  qui  ne  recevraient  des  ordres  que 
du  Congrès ,  ne  deviendroient  jamais 
une  arme  entre  les  mains  des  magiftrats  ; 
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fDÜ  k  Pimncc  civile  n’ayant  que 
es  moyens  de  douceur  &  de  concili¬ 
ation  pour  calmer  les  efprits  quelque¬ 
fois  agités,  feroic  obligée  de  fe  fairc 
mie  politique  conforme  à  fa  fiction 
,  es  at°yens  de  leur  coté  n’ayant  rien 

a  cramare,  s’accoutumeroient  enfin  à 

par r>fe \  P‘U  Crainte’  mais 

P  rc.peél  &  par  afTcéhon.  De  là'naî- 

C  une  fecurité  générale.  Les  ri- 

elles  ii  abuferoienr  npnr  % 
richrm  Peut-etre  pas  de  leurs 

hefies,  ou  du  moins  cn  a5uf  i 

plus  tard,  &avec  moins  d’orgueil  Le 
arme  comme  eoSo®  *  qui  ft. 
rott  véritablement  la  force  de  l’Etat 
Pc  feroit  refpeéîer  jufques  dans  fa  fou. 
mia°n  &  fa  Pauvreté.  H  me  femble 

qu  aucune  de  vos  républiques  n’a  rien  à 

cramdre  ,  du  parti  que  je  propofe.  Eft- 

poffibie  de  penfer  que  le  Congrès 
continental  veuille  un  jour  abufer  des 
forces  que  je  lui  abandonne,  Pour  u- 

7  !  fur- 
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Guiper  une  autorité  funefte  à  la  liberté 
des  Etats-unis?  Ce  corps  refpeélabîe 
n’eft-il  pas  compofé  de  membres  qui 
auront  paffé  par  les  emplois  de  leur  ré¬ 
publique  ,  qui  en  auront  contrafté  les 
menais  &  les  habitudes,  &  qui  doi¬ 
vent  bientôt  rentrer  dans  la  clafle  des 
fimples  citoyens?  En  fuppofant  qu’ils 
fuiTent  affez  infenies  pour  former  une 
conjuration  ,  à  quoi  Je ur  ferviroient 
leurs  forterefles ,  leurs  châteaux  & 
leuis  gainifons  contre  les  milices  d@ 
vos  treize  républiques  réunies? 
ui  P  assy  / 3  Août  1783. 


1 


IV. 


IV.  L  E  T  T  E. 

DeS  dZSerS.  aUX  *uds  efl  ‘xpofée  la 

confédération  Américaine:  Comment 
Ie  formeront  les  troubles  &  les  jyL 
vi/lons  :  JVéceffité  d’augmenter 
le  pouvoir  du  Congrès  Conte- 
nerual . 


-H-H-- 


JLoute  l’Europe,  Monfieur,  après 
avoir  crame  que  vous  ne  pulliez  refis- 
ter  aux  forces  de  la  Grande  Bretao-ne 

cIi  enciiant&  aujourd’hui  du  coura- 
ge  &  de  la  confiance  qui  ne  vous  ont 
point  abandonnés ,  &  des  fuccès  heu¬ 
reux  que  vous  avez  obtenus.  Les  pré¬ 
caires  de  la  paix  qui  affûtent  l’in¬ 
dépendance  de  l’Amérique  font  déjà  fig- 

G 
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nés  ,  &  dans  le  moment  où  j’ai 
l’honneur  de  vous  écrire,  nous  fom- 
mcs  à  la  veille  de  les  voir  confirmer 
f  ar  un  traité  folemnel.  Toutes  les  na¬ 
tions  en  voyant  qu’il  s’eft  ouvert  une 
nouvelle  branche  de  commerce  à  leur 
'  induftrie,  ne  fongent  qu’à  s’enrichir  des 
dépouillés  des  Anglois.  Je  rencontre 
tous  les  jours  de  ces  politiques  à  ar¬ 
gent  qui  n’envient  pas  votre  liberté, 
mais  les  richeûcs  qui  vont  fondre  fur 
vous  des  quatre  parties  du  monde.  Ils 
voyent  déjà  la  mer  couverte  de  vos 
vaiiïeaux ,  &  regardant  l’or  comme  le 
nerf  de  la  guerre,  de  la  paix,  &  l’ob_ 
jet  de  la  plus  profonde  politique,  ils  ne 
manquent  point  de  vous  prédire  la  plus 
grande  profpérîté. 

Pour  moi,  je  l’avoue;  cette  pro- 

* 

digieufe  fortune  me  fait  au  contraire 
trembler  fur  le  fort  qui  vous  attend. 
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Apres  les  trois  lettres  que  j’ai  delà  cu 
i 'honneur  de  vous  écrire,  vous'n’en 
ferez  pas  furpris.  Je  ne  puis  m’empé- 
cher  de  penfer  à  Platon  qui  pour  a(rurcr 
le  bonheur  d’une  république  ,  vouloir 
qu  elle  ne  s’établît  point  fur  les  riva¬ 
ges  de  la  mer,  ou  fur  les  bords  d’une 
grande  rivière.  Cette  pofition  ,  dit-il, 

!  eXp°feroit  aux  Rogers  du  commerce. 

es  Etrangers  qui  ne  manqueraient 
Pas  d’y  apporter  leurs  fuperiluités 
1  accoutumeraient  à  des  befoins  nou- 
veaux.  Bientôt  les  citoyens  alléchés 
par  ces  nouveautés  dont  ils  ne  pourraient 
Plus  fe  palier  ,  &  conduits  Par  des 
•paffions  inconnues,  croiraient  rendre  un 
f Dd  a  la  Patrie,  en  n’atte" 

ant  pas  Ve  ]es  étrangers  vinflent  leur 
apporter  des  marchand  ifes.  Jls  vou- 

tT  3  ]CUr  t0Ur  COuvrir  les  fleuves 
'S  mCTS  de  Jeurs  Marques  &  de  leurs 
aux.  on  encouragera  tous  les  arts. 

G  2 
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toutes  les  manufactures  ,  mais  n’en  dou¬ 
tez  pas,  tous  ces  ballots  de  marchan- 
difes  importées  ou  exportées  deviendront 
pour  la  république  la  véritable  Boête 
de  Pandore. 

•  .  .  .  '  ...  ;  .  '(je, 

S’il  en falloit  croire,  MonGeur,  cet¬ 
te  doéîrine  que  nous  appelions  fauvage 
&  peut-être  ridicule,  pour  nous  dé- 
guifer  à  nous  mêmes  notre  propre  folie, 
quelles  fatales  conféquences  n’en  fau- 
droit-il  pas  tirer  pour  les  Etats-unis 
d’Amérique  ?  Sans  doute  que  Platon 
penféroit  que  vos  républiques  ne  pour- 
roient  fe  promettre  une  profpérité  de 
longue  durée ,  quand  même  elles  ré* 
pareroient  aujourd’hui  toutes  les  négli¬ 
gences  qui  ont  échappé  à  leurs  légifla* 
teurs ,  &  dont  j’ai  pris  la  liberté  de 
vous  entretenir  dans  mes  lettres  précéj 
d entes.  En  affermiffant  le  gouvernement 
fur  unebafe  plus  régulière,  en  prépa* 
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£ant  &  difpofmt  avec  art  les  loix,  de 
façon  qu’elles  fe  foutiennent  mutuelle¬ 
ment  ,  &  fe  fafîent  aimer  des  citoyens^ 
vous  arrêterez,  vous  diroit  ce  Philo- 
lophe,  vous  fuipendrez  vos  malheurs; 
mais  vous  ne  les  préviendrez  point ,  & 
vous  ferez  enfin  les  victimes  &  les  du¬ 
pes  des  tentations  aux  quelles  vous  vous 
ferez  expofés. 


e 


CnsT  un  homme  intraitable  qu„ 
ce  Platon:  il  avoir  calculé  la  force  do 
la  raifon  humaine  &  celle  de  nos  paf- 

lions,  il  connoiifoit  la  génération  de 
nos  vices  &  la  chaîne  fatale  qui  les  ]j3 
tous  les  uns  aux  autres.  Peut-être  au- 
roit-il  eu  l’audace  de  vous  dire  queces 
fauvages  qui  errent  fur  vos  frontières, 
font  moms  éloignés  des  principes  d’un^ 
bonne  civihfaiion  que  les  peuples  qui 
cultivent  le  commerce  &  qui  chériffenç. 
les  richelîés.  Les  fauvages,  ajouteroit- 
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nC  rair°nncront  pas  régulièrement 
&  avec  méthode  des  droits  de  l’huma- 

DIté’  mais  t0«s  les  principes  en  font 
profondément  gravés  dans  leur  ame  for¬ 
te  &  vigoureufe;  ils  ne  feront  effrayés 
d’aucune  vertu  dont  on  leur  aura  fait 
mntir  ^  utilité  ;  ils  s’y  livreront  par 
fentiment ,  tandis  que  les  nations  les 
plus  fieres  de  leurs  lumières  cèdent  à 
l’inftinét  qui  les  conduit  au  mal ,  & 
trouvent  enfin  des  raifons  pour  le  juf- 
îifier  ,  ou  plutôt  pour  l’approuver* 

Passons,  fi  vous  le  voulez  bien, 
Monfieur ,  à  une  philofophie  moins  au- 
ftere  &  plus  proportionnée  aux  mœurs 
préfentes:  je  vais  vous  expofer  la  doc¬ 
trine  du  Docteur  Brown  fur  le  com¬ 
merce.  Je  crois ,  dit-il ,  que  fi  0n  veut 
bien  en  étudier  la  nature  &  les  effets,  on  de - 
tneurera  convaincu  que  ,foit  dans /es  cont- 

mencemensjoitdansfamédiocritéjlefttrès 


avantageux  à  une  nation  ;  mais  qu'arrivé 
afon plus pli us  haut  période  par  des  pro  grès 
ultér leurs ,  il  Lui  devient  réellement  dange¬ 
reux  & j une fc. IV  a  b  or , d  il pourvoit  aux  tié- 
ceÿités  mutuelles  des  nations  commerçan¬ 
tes ,  il  prévient  leurs  befoins ,  il  aug¬ 
mente  leurs  connoijjdnces  3  il  les  guérit 
de  leurs  préjugés ,  il  y  étend  les  fenti- 
mens  de  l’humanité;  enfui  te  il  procure 
au  peuple  des  agrémens,  il  multiplie  le 
nombre  des  Citoyens ,  il  bat  de  la  mon- 
noie ,  il  fait  naître  les  fciences  &  les  arts, 
il  diète  des  loix  équitables ,  il  répand  au 
long  &  au  large  l'abondance  &  la  prof 
périt é ,  mais  parvenu  enfin  à  fon  troi- 
fieme  &  plus  haut  période ,  U  change  de 
nature  &  produit  de  tout  autres  effets.  U 
amene  les  fuperfluités  avec  l’opulence , 
d  engendre  l'avarice  ,  U  enfle  le  luxe  , 

&  en  même  tems  qu'il  porte  parmi  ils 
perfonnes  du  plus  haut  rang  un  rafine- 
ment  de  délicateffe  qui  achève  de  Us 
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arnclhr,  U  corrompt  vljiblement 
principes  de  toute  la  nation , 


les 


®’abord l’indufirie  efl  frugale  fans  être 
incompatible  avec  la  générofué.  Bor¬ 
née  a  ce  qui  intérejfe  le  nécejfaire ,  ren¬ 
fermée  dans  une  jouijfance  modérée  des 
viens  de  la  vie ,  elle  employé  volontiers 
J  on  petit  fuperflu  en  libéralités  &  en  lar - 
grffes.  J[]ais  y  mefure  qu£  HniiUjqric 
augmente  les  richejfes  ,  elle  augmente 
aujf  le  goût  de  l’opulence  :  l'amour  de 
l'argent  étant  l'ouvrage  de  l'imagination  , 

&  non  du Sentiment,  on  ne  s’en  rajfafie 
point ,  on  je  dégoûte  des  objets  des  pas- 
fons  naturelles  :  il  n’efl  point  d’ habita- 
de  qui  fe  fortifie  plus  par  l'ufage  que 
celle  famaffer  de  l'argent.  Un  homme 
qui  la  contraEtée  s'en  occupe  tout  entier  ; 
d  y  concentre  toutes  fes  vues.  Rien 
n  égale  à  fes  yeux  la  fatisfactïon  de 
grojjir  fes  tréfors ,  Ainji  tout  marchand 
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qui  vife  à  l'opulence  doit  par  cela  meme 
devenir  indufirieux ,  &  ce  qui  le  rend  ii  - 
duflrieux  doit  le  rendre  avare.  Or  ce  q  i 
eft  vrai  du  particulier ,  l’eft  aujji  du. 
corps  entier  d’une  nation  qui  commerce. 
Si  cette  nation  trafique  pour  s'enrichir , 
fi  fa  dernicre  fin  eft  d'arriver  à  l’opulen¬ 
ce  ,  &  fi  dans  cet  e/prit ,  les  chefs  mê¬ 
mes  de  celte  nation  font  des  Commerçons  , 
le  caractère  prédominant  de  tout  le  corps 
fera  une  induflrieufe  avarice.  On  ira. 
fouiller  dans  tous  les  climats ,  on  bra¬ 
vera  toutes  les  mers  pour  Satisfaire  aux 
befoins  de  l'avarice  &  du  luxe. 

A  cette  autorité  fi  grave,  je  pour¬ 
rais  joindre  celle  de  Camiilon  homme 
du  génie  le  plus  pénétrant  &  le  pllls 
étendu.  11  avoit  lait  lui  même  un  très 
grand  commerce  &  démêlé  tous  les: 
rcfforts  qui  le  fonc  mouvoir  &  agir,  & 

aux  quels  les  commerçans,  les  banquiers  ; 
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ers  ?  ^es  agioteurs ,  les  Spéculateurs  d’af¬ 
faires  obeiflent  fidellement.  On  voie  que 
I  argent  eftl’amede  toutes  leurs  opéra- 
-tions,  qu  ils  habitent  un  pays,  mais  n’ont 
point  de  patrie;  que  leur  cupidité  le 
communique  infenfiblement  à  tous  les 
citoyens,  qui  ayant  toujours  de  nou¬ 
veaux  befoins  ne  peuvent  jamais  avoir 
allez  de  fortune.  Considérant  enfui  te 
le  commerce  en  homme  d’Etat ,  il  prou¬ 
ve  très  bien  qu’il  ne  donne  &  ne  peut 
donner  à  un  peuple  qu’une  puiflance 
paffagcrc  &  momentanée.  Cette  opu-. 
lence  dont  il  eft  ft fier,  difparoît promp¬ 
tement;  par  ce  que  les  frais  d’un  ri¬ 
che  commerce  étant  augmentés  ,  on 
abandonne  fes  propres  marchandées  pour 
courir  après  celles  d'un  peuple  pauvre, 
où  la  main-d'œuvre  eft  à  bon  mar¬ 
ché.  Alors  on  accufe  les  administra^ 
tcursde  fottife  ou  de  négligence  ,parce-- 
ce  que  le  commerce  eft  détruit  &  que 
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l'argent  devient  plus  rare  ;  comme  s’il 
dtoic  en  leur  pouvoir  de  changer  la  na- 
Cure  des  chofes. 


Cependant,  remarque  Cantillon ,  dans 
les  momens  d’opulence  dont  on  a  joui , 
on  s’eft  enivré  de  faprofpérité,  on  s’eft 
fait  des  idées  chimériques  de  fa  puif- 
lànce  ;  on  meprile  les  voilîns  parce 
qu'ils  font  moins  riches;  on  croit  avoir 
droit  de  les  dominer ,  ou  du  moins  de 
les  traiter  cavalièrement.  Soitambition , 
vanité ,  ignorance  ,  qualités  qui  s’af- 
focienc  merveilleufement  ;  on  forme 
fans  qu'on  s’en  apperçoive  desentrepri- 
fes  au  delius  de  fes  forces.  De  là  les 
emprunts  &  toute  cette  ad  relie  admira¬ 
ble  par  la  quelle  on  parvient  à  fe  faire 
un  très  grand  crédit.  Mais  comme  les 
hommes  ne  font  jamais  allez  fages  pour  ■ 
lè  corriger  par  une  expérience,  on  ima¬ 
gine  des  banques  pour  que  le  papier' 
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tienne  lieu  de  l’argent  qu’on  ira  pas-,. 
<z  bientôt  on  foutiendra  que  le  crédit' 
eft  la  fource  de  la  puiflance  d’un  Etat, 
Vaine  reffource  !  La  richeffe  imaginaire 
des  banques  difparoît ,  &  l’on  fonge  en- 
fin  à  ranimer  le  commerce  par  la  voye 
des  arme£5fans  prévoir  que  la  guerre  abfor- 
bera  plus  de  richefles  que  n’en  peut 
procurer  le  commerce  le  plus  heureux. 
Je  m’arrête,  Moniteur,  car  je  ne  dou¬ 
te  point  que  l’ouvrage  de  Cantillon- 
n’ait  paffé  en  Amérique, 

Si -ce  que  je  viens  d’écrire,  en  co-, 
plant  les  propres  paroles  du  Doéleur 
Brown  ,  &  en  vous  expofantla  Doétri- 
ne  de  Cantillon ,  doit  palier  pour  une 
vérité  ineonteftable  &  mille  fois  démon¬ 
trée  par  les  faits;  pourrons- je  n’avoir 
pas  quelque  crainte  fur  le  fort  qui  at¬ 
tend  les  Etats-unis  d'Amérique?  Com¬ 
ment  ne  ferons  -  je  pas  inquiet ,  quand  le 
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vois  que  leur  pofition  Topographique 
les  invite ,  les  follicitc,  les  prelTe  de 
fe  livrer  au  commerce?  Vos  villes  font 
remplies  de  Citoyens  qui  avant  votre 
révolution,  avoient  déjà  adopté  toutes 
les  idées  Angloifes  fur  le  commerce 
les  richefTes  &  la  profpérité  des  Etats; 
vt  qui  ne  font  point  détrompés  en  vo¬ 
yant  enfin  que  l’Angleterre  eft  pauvre  au 
milieu  de  toutes  ces  riehelfes  fi  en¬ 
viées,  &  qui  ne  lui  ont  donné,  comme 
le  prouve  votre  guerre ,  qu’unc  confi¬ 
ance  téméraire  &  des  efpérances  trom- 
peufes. 


Quelles  mefures  vos  légiflateurs 
ont-  ils  prifes  pour  donner  des  bornes 
au  commerce  &  le  fixer  dans  cette  heu- 
reufe  médiocrité  qui,  fuivant  le  Doc¬ 
teur  Brown  ,  peut  encore  s’aflocier 
avec  quelques  vertus  ?  Je  fais  que  tou¬ 
tes  leurs  loix  n’auroient  été  qu’une  bar- 
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riere  impuiflante,  fi  on  a  voit  laiffé  aux> 
pallions  Ja  moindre  efpérance  de  réuf~ 
fii  j  mais  j’aurois  du  moins  vû  avec 
plaifir  qu’on  auroit  remonté  aux  prin¬ 
cipes  d’une  faine  politique,  &  ces  ré- 
glemens  auroient  retardé  le  progrès  des 
vices  que  je  crains  avec  Platon. 

Bien  loin  de  là,  la  République  de 
Malfachuffets  faite  pour  donner  l’exem¬ 
ple  aux  autres,  ordonne  d'encourager 
les  fociétés  -particulières  &  les  infliiuti - 
ons  publiques  pour  les  progrès  de  l'agri¬ 
culture ,  des  arts  5  des  faïences,  du  com¬ 
merce  ,  du  négoce ,  des  manufactures  & 
de  l  m  du  frie.  On  croit  fans  doute  avec 

le  D.  Brown  ,  qu’un  commerce  médio-- 

/ 

cre  produit  quelques  avantages  à  la  fo- 
eiété ,  &  fans  faire  attention  au  refte 
de  fa  doétrine,  on  en  a  conclu  qu’un 
plus  grand  commerce  produiroit  encore 
de  plus  grands  biens  ;  Mais  il  falloit  au 
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contraire,  voir  avec  Platon,  que  ce 
commerce  médiocre,  en  réveillant  des 
pallions  indomptables,  était  le  germe 
d  une  foule  de  vices  plus  forts  que  la 
politique  &  les  loix. 

E  n  fuivant  la  méthode  du  D.  Brown 
poui  qui  j  ai  ?  Moniteur,  la  plus  grau- 
de  vénération  ;  permettez  moi  de  fui- 
vre  pas  à  pas  la  marche  ou  le  déve¬ 
loppement  des  malheurs  que  je  crains 
pour  les  Etats-unis  d’Amérique.  Tan¬ 
dis  que  vos  principales  villes  ne  cher¬ 
cheront  d'abord  qu’à  étendre  &  multi¬ 
plier  leurs  relations  &  leur  induftrie, 
la  République  paraîtra  tranquille  & 
floriffante;  pareeque  les  Citoyens  com¬ 
mençant  à  être  un  peu  di  fixait  s  des  in¬ 
térêts  de  la  chofe  publique  par  les  foins 
&  les  travaux  de  leur  commerce  parti¬ 
culier,  n’auront  point  ce  zèle,  cette 
ardeur,  cet  amour  du  bien  public  qui 
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eft  une  grande  vertu,  niais  qui  excite 
ordinairement  des  défunions  vi  ves ,  quel¬ 
que  fois  des  jaloufies  &  des  efbeces  de 
parti  que  les  efprits  trop  timides  pren¬ 
nent  prefque  toujours  pour  un  commen¬ 
cement  de  trouble  &  de  fédition  :  & 
qui  dans  la  vérité  n’eft  qu’une  fermen¬ 
tation  propre  à  élever  les  âmes  &  leur 
donner  de  la  force  ,  du  courage  &  de  la 
confiance.  De  leur  côté  ,  les  Culti¬ 
vateurs  dans  les  campagnes  ne  fend¬ 
ront  encore  que  les  avantages  du  Com¬ 
merce;  les  productions  de  la  terre  ac¬ 
querront  un  nouveau  prix.  Les  Labour 
reurs  encouragés  par  les  fruit  de  leurs 
travaux  défricheront  des  terres  incultes. 
Les  habitans  fe  multiplieront  pareeque 
les  enfans  ne  feront  point  à  charge  à 
leurs  peres:  il  s’établira  en  même  tems 
des  manufaélures  de  tout  côté,  &  elles 
Feront  également  utiles  au  progrès  du 
commerce  &  de  l'agriculture. 
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Ce  tableau  ne  pre fente  encore  rien 
d’effrayant  auxperfonnes  qui  ne  font  paî 
accoutumées  à  lire  dans  l’avenir.  On  ne 
/oit  que  des  peuples  qui  font  dans  une  plus 
glande  abondance,  &  quicultiventavcc 
ardeur  les  arts  les  plus  utiles.  Mais  exami¬ 
nons, je  vous  prie ,  les  vices  naiffans  &  en¬ 
core  foibles  qui  font  cachés  fous  ces 
apparences  trompeu fes.  Il  me  fcmble 
que  1  efprit  de  commerce  doit  devenir 
en  peu  de  tenis  l’efprit  général  &  do¬ 
minant  des  habitans  de  vos  villes. 
pas  s’y  livrer  tout  entier  ,  ce  feroit 
vouloir  s’appauvrir  &  fe  rabaiffer  au 
deffous  des  Comrnerçans  dont  la  fortu¬ 
ne  croîtra  de  jour  en  jour.  Je  crois 
bien  que  ces  nouveaux  enrichis  n’au¬ 
ront  d’abord  que  la  groffe  &  fotte  vanité 
que  donnent  les  richcffes.  Sans  dédaig¬ 
ner  les  citoyens  qui  auront  été  moins 
heureux ,  ils  fe  croiront  feulement  plus 
habiles.  Une  préfomtion  ridicule  ne  les 
empêchera  pas.  de  continuer  encore  pen- 
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dant  ^que  tems  à  être  d’affez  bonnes- 
gens.  Mais  à  la  fécondé,  ou  tout  au; 
plus  tard  à  la  troifiéme  génération,, 
penfez  -  vous  que  leurs  enfans  nés  au. 
milieu  des  richeffes  n’auront  pas  les- 
Pallions  qu  elles  donnent  néceffairement  ? 
De  quel  œil  verront- ils  donc  cette  é- 
galite  que  vos  loix  ont  voulu  établir 
entie  les  Citoyens  ?  Ils  ne  comprendront 
rien  à  ces  droits  inaliénables  de  Sou¬ 
veraineté  que  vous  avez  attribués  aœ 
peuple.  Les  richeffes  qui  ont  été  chez 
tous  les  peuples  anciens  &  modernes,, 
la  four  ce  &  le  principe  de  cette  no— 
bleffe  dont  on  eft  fi  fier ,  par  quel  mi¬ 
racle  ne  partageroient-elles  pas  en  Amé¬ 
rique  les  familles  en  différentes  claffes?- 
Pourquoi  ces  richeffes  qui  établifient  la 
différence  la  plus  réelle  &  la  plus  fen- 
fible  entre  les  hommes,  fouffriroient- 
ellcs  chez  vous  que  les  pauvres  jouif-  ' 
fent  des  mêmes  avantages  que  les  ri- 
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ches?  Votre  Gouvernement  doit  donc  de 

toute  néceffité  fe  déformer.  C'cft  en 
prévoyant  ainfi  la  révolution  dont  vous 
«es  menacés,  urgent  fata,  que  j’ai  pré. 

ferC  la  léêiflati°n  de  Maffachuffets  à 
toutes  les  autres ,  comme  donnant  des 
bornes  plus  étroites  à  la  Démocratie, 
&  préparant  le  paffage  inévitable  de  la 
République  à  l’Ariltocratie ,  fa„s  l’ex- 
P°;er  aux  mouvemens  violens  &  con- 

vulfifs  qu’éprouvera  vraifemblablemenc 
‘  enfilvame  ,  &  qui  la  précipiteront , 

de~l6S  apparences’  fous  le  joug 
tgaichie  ,  o«  d’un  feu  1  maître. 

Je  reviens,  Monfienr,  aux  habitans 
des  campagnes,  &  je  crois  qu’occupé* 
d  abord  de  leurs  récoltes  &de  leurs  dé- 
frichemens ,  ils  feront  affez  contens  de 

fU1  0rt’  &  P°urvû  qu’ils  vendent 
cierement  leurs  denrées,  ne  penferont 

guetc  à  ce  qui  fe  paffera  dans  les  villes. 
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Mais  tout  a  un  terme  dans  les  chofcs 
humaines ,  &  quand  ces  hommes,  après, 
avoir  un  peu  négligé  les  affaires  publi¬ 
ques  ,  commenceront  à  tirer  de  leurs 
poffeffions  le  meilleur  parti  poflible  y 
peut  -  on  fe  flatter  que  fiers  de  leur  loifir , 
de  leur  nombre  &  de  leur  aifancc  ,  leurs 
regards  ne  fc  tournent  pas  du  cote  de 
]a  liberté  P  Verront-ils  avec  indifférence 
l’orgueil  des  villes  &  les  prétentions  de- 
leurs  Citadins?  Ils  ne  fongeoient  pas  à 
être  ambitieux  ;  ils  ne  fongeoient  pas 
même  qu  ils  ctoient  libres,  parce  qo  ils 
comptoient  fur  Inégalité  établie  par  les. 
loix.  Mais  dès  qu’ils  verront  l’orgueil 
des  riches  ;  quand  ils  auront  lieu  de 
craindre  qu’ils  ne  veuillent  s’emparer 
de  toute  la  puiffance  publique  :  ces  hom¬ 
mes  accoutumes  au  maniement  uto  ai  mus 
&  qui  fendront  leurs  forces,  confond¬ 
ront- ils  patiemment  à  devenir  les  fu- 
jets  d’une  Ariftocrade?  La  République,- 
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Romaine  fut  perdue,  dès  que  les  Ioix  & 
les  mœurs  furent  en  contradiction.  Il 
ne  vous  faudra  de  môme  qu’un  Grac- 
que,  c’eft  à  dire,  un  ambitieux  adroit 
ou  un  orateur  emporte  pour  foulcver 

uns  contre  Jes  autres, 
&  tes  jetter  dans  une  Anarchie,  d’où 
I  on  ne  fore  trop  fou  vent  que  pour 
éprouver  les  rigueurs  du  Defpotifme. 

Voila,  Monfieur ,  la  cataftrophe 
que  je  redoute.  En  vain  ferez-vous  des 
loix ,  fi.  elles  ne  font  étayées  par  de 
bonnes  mœurs  ?  En  vain  recommande¬ 
rez-vous  la  pratique  de  quelques  vertus, 
fi  vous  n’avez  pas  l’art  de  les  protéger 
en  vous  oppofant  d’avance  avec  coura¬ 
ge  aux  rufes,  à  la  force  &  aux  furpri- 
fes  des  pallions  ?  Cette  vérité  fait  fi^. 
mir:  elle  ell  d’autant  plus  terrible  que 
peut-être  les  vices,  les  préjugés  &  ]Cs 
opinions  de  l’Europe,  ont  déjà  fait d’af- 
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fez  grands  progrès  en  Amérique  ,  pour 
ne  pouvoir  plus  efpérer  d’y  établir  ia 
liberté  fur  des  fondemens  inébranla¬ 
bles.  Que  n’avez -vous  dans  vos  Ré¬ 
publiques  plufieurs  Citoyens  fembla- 
blés  à  ce  grand  homme  à  qui  vous  de¬ 
vez  tant!  Sage  comme  Fabius,  quand 
il  falloit  temporifer,  entreprenant  com¬ 
me  Marcellus,  quand  il  falloit  agir,  il 
pouvoir  être  un  Cromwell  ;  mais  tou¬ 
ché  de  la  feule  gloire  qui  fait  les  héros  , 
il  s’eft  démis  de  fon  autorité  quand  vous 
n’avez  plus  eu  befoin  de  fon  épée  pour 
vous  défendre  ,&  s’eft  retiré  dans  fes  pof- 
feflions  ,en  nous  montrant  encore  les  ver¬ 
tus  antiques  de  hi République  Romaine. 

Quoique  les  circonftances  ne  vous 
permettent  pas  de  prévenir  les  malheurs 
que  je  crains  ,  vous  n’en  êtes  pas  moins 
obligés  de  prendre  les  mefures  les  plus 
propres  à  les  retarder,  &  à  préparer  du 
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moins  une  révolution  tranquille ,  &  pou, 
a,nrVl,'e>  La  Prolj  c; 

impofe  a  loi  à  tous  les  bons  Citoyens 

‘  “  °  ;liac,“  inlurmontablcs  ne  ,,cr_ 

ss::d,rraubM^^ 
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■  dans  leurs  mains  la  deilinêe  de 


ïü8  '  Des  Etats-Unis 

/ 

toute  leur  poftérité.  S'ils  laiOent  échap¬ 
per  le  moment  favorable  où  les  efprits 
ont  encore  ce  courage,  cette  force, 
cette  joie  qu’infpire  une  liberté  naiilan- 

i 

te  &:  achetée  par  beaucoup  de  travaux; 
il  ne  fera  peut-être  plus  tems  de  tenter 
une  réforme.  N’en  doutez  pas ,  les  âmes 
fe  refroidiront  dans  le  calme  de  la  paix , 
&  feront  incapables  de  tout  effort  géné¬ 
reux.  Si  les  préjugés  Anglois  vous  em¬ 
pêchent  aujourd'hui  d’établir  votre  gou¬ 
vernement  fur  les  meilleurs  principes; 
les  habitudes  que  vous  allez  contrac¬ 
ter,  vous  les  rendront  de  jour  en  jour 
plus  chers  :  je  l’ai  déjà  dit ,  il  ne  fera 
plus  tems  de  revenir  fur  vos  pas. 

j  e  fais  que  les  gens  les  plus  éclai¬ 
rés  ,  ne  rencontrant  de  toute  part  que 
des  obftacles  inlurmontables  au  bien 
qu’ils  défirent,  ne  font  que  trop  décou¬ 
ragés  dans  leurs  entreprifes,  &  cèdent 
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ïbuvent  à  la  malhcureufe  tentation  de  .s’a¬ 
bandonner  aux  événemens  qui  déciderit 
des  loix  &  des  mœurs.  Rien  en  effet 
n  eft  plus  trifte  pour  un  Citoyen  qui  a 
des  lumières  fupérieures,  que  de  juger 
qu’il  ne  peut  qu’ébaucher  fon  ouvrage. 
Ce  qu’on  lui  permet  de  faire,  ne  lui 
paroit  pas  digne  de  lui  ;  il  s’éloigne  de 
l’adminiftration  des  affaires  publiques  ; 
&parcequ’il  craint  qu’on  l’accufe  d’avoir' 
fait  le  mal  qu’on  ne  lui  a  pas  permis 
d’empêcher,  il  trahit  fon  devoir  &  ]cs 
intérêts  de  fa  patrie.  L’antiquité  nou, 
oifre  plufîeurs  grands  hommes  qui ,  par 
fagefîe ,  obéiffant  au  pouvoir  des  con- 
jondures  que  la  prudence  humaine  ne 
peut  changer,  n’ont  eu  que  le  choix 
des  fautes  ;  mais  l’équitable  hi (foire 
eur  a  rendu  juftice,  &  dans  les  partis 
en  apparence  imprudens  qu’ils  ont  pris, 
elle  a  retrouvé  toutes  les  lumières  & 
°us  les  .alcns  qu’ils  auroient  montrés 
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avec  plus  d’éclat,  s’ils  avoient rencon¬ 
tre  des  circonflances  moins  malheureu- 
ies.  Vous  avez  beaucoup  de  Citoyens 
également  diftingués  par  leurs  vertus 
&  leurs  connoiffances.  J’ai  eu  le  bon¬ 
heur  d’en  connoître  plufieurs  ,  &  je 
mets  dans  ce  nombre  les  Collègues  qu’on 
vous  a  donnés ,  &;  avec  les  quels  vous 
avez  fi  heureufement  achevé  l’ouvrage 
de  votre  indépendance.  Quelque  foit 
le  fort  qui  attend  l’Amérique,  foyez 
fur ,  Monfieur ,  que  la  poftérité  rendra 
juffice  à  vos  travaux  &  aux  leurs, 
quand  elle  verra  que  vous  avez  pris 
toutes  les  mefures  poilîbles  pour  gêner 
les  paffions  &  s’oppofer  à  la  naiffance, 
ou  du  moins  au  progrès  des  abus.  Elle 
ne  vous  reprochera  point  les  malheurs 
dont  elle  fe  plaindra:  elle  dira  de  vous 
ce  qu’Horace  dit  de  Regulus  :  Hoc  ca- 
verat  mens  provida  Reguli ,  &  nous  fe¬ 
rions  heureux,  fi  les  hommes  qui  leur 
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7  fucc^é  dans  l’adminiftration  des 
afiaircs  ,  avoient  eu  la  même  prévoy¬ 
ance,  le  même  courage ,  &  avoienc 

continue  a  nous  conduire  par  les  me- 
raes  principes. 

*1  TOUS  prenez  des  mefures  pour  cm- 

fC'  r  ,e  "nmerce  de  multiplier  vos 
f  otns;  11  vous  vous  Oppofez  aux  pro. 

gfC  1»  hxe;  fl  vos  Iolx  J 
Prudemment  des  femmes  par  oui  fa  co” 
TOptton  s-eft  tntroduite  dansL,es  , 
Républiques  ;  fi  vous  mettez  des  en 
■■-es  »  1  -ambition  des  riches  portés  „a. 

„  “  pmlir  tout  leur  ap- 

chefc  1  O”"  ,U’i,S  POlrCdCM  <“  rt 
tes  a  qui  tout  Obéit;  en  un  mot 

_  vous  tentez  d’établir  entre  tous  les 

*■  “Sern^m 

f PUiire  W*  que  vouflvez'  fifi 
les  efforts  poffibles  pour  affermir 
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folidement  la  liberté  fur  la  bafe  des  loix'; 
ne  craignez  point  qu’on  vous  impute  un 
jour  les  malheurs  dont  P  Amérique  pour¬ 
ra  être  affligée.  On  n3en  accufera  que 
les  circonftances  malheureufes  dans  les 
quelles  vous  vous  êtes  formés.  Nos  pre¬ 
miers  légiflateurs,  diront  les  fages,  ne 
pouvantpas  être  des  Lycurgues,  ont  été 
des  Solon  :  ils  ne  nous  ont  pas  donné 
les  loix  les  plus  parfaites ,  mais  celles 
dons  nous  étions  fusceptibles;  &  les 
vices  feuls  donc  ils  n’ont  pu  nous  cor¬ 
riger  ,  nous  précipitent  aujourd’hui  vers 
notre  ruine. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Monfieur ,  dès 
que  vos  Républiques  fe  feront  enrichies 
par  un  grand  Commerce ,  il  n’eft  pas 
permis  de  douter  que  les  Citoyens  ne 
prennent  le  génie  &  le  caraétere  pro¬ 
pres  aux  Commerçans.  C’eft  l’intérêt 
le  plus  fordide  qui  doit  regner  dans 
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des  banques  &  des  comptoirs,  on  s’y 
accoutume  à  tout  pcfer  au  poids  de  l’or. 
U  y  a  longtems  qu’on  a  dit  que  les 
Commerçans  n  ont  point  de  patrie,  8c 
qu’ils  la  vendront  avec  leur  liberté  à 
qui  voudra  l’acheter.  Voyez  dans  quel¬ 
le  dégradation  fonc  tombées  les  Provin. 
ces-unies  des  Pays-bas.  Ce  n’eft  plus  que 
1  ombre  vaine  d’une  République.  Quoi  ¬ 
que  formée  par  une  guerre  de  quatre-vingt 
ans,  &  mêlée jufqu’à  la  paix  d’Utrecht 
dans  toutes  les  grandes  affaires  de  l’Eu¬ 
rope  ;  fon  amour  de  la  liberté  &  fon 
courage  n  ont  pu  le  conferver  dans  le 
calme  d’unepaix  de  trente  ans  qui  avoir 
étendu  les  relations  de  fon  commerce, 

&  augmenté  fos  richcffes.  Il  ne  s>eft 
Pas  retrouvé  une  (foule  étincelle  du  «ré 
me  que  Jean  de  VVitr  avoir  fait  naître: 

a  révolution  la  plus  étonnante  chez 
«a -peuple  libre,  S’CR  faice  de  la  ma_ 
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niere  la  plus.fi.mple  &  a  été  l’ouvrage 
d’un  moment. 

y, 

y  •  ’  ' 

Je  crains,  je  vous  l’avoue,  Mon- 
fieur,  un  fore  beaucoup  plus  fâcheux 
pour  les  Américains,  c’eft  à  dire  qu’ils 
ne  foyent  pouffés  à  une  révolution  beau¬ 
coup  plus  dure  que  celle  desHollan- 
dois,  &  n’y  arrivent  par  une  route 
plus  difficile  &  plus  laborieufe.  Pour 
luftifier  mes  allarmes,  revenons  à  l’e- 
xamen  de  la  marche  des  pallions  dans  la 
fociété.  Dès- que  les  Bourgeois  de  vos 
villes ,  corrompus  par  leur  fortune ,  ne 
regarderont  qu’avec  mépris  les  habitans 
de  la  campagne  &  les  artifans  ;  n’eft-il 
pas  vrai  que  vos  loix  auront  inutilement 
établi  la  plus  parfaite  égalité?  Ces  fa¬ 
voris  de  la  fortune  afpireront  à  former 
des  familles  d’un  ordre  fupérieur.  S’ils 
font  allez  prudens&  allez  maîtres  d’eux- 
mêmes  pour  amadouer  les  paflions,  ne,. 


y 
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point  brufquer  les  préjugés  &  cheminer 
avec  lenteur  ;  je  vous  demande  ce  qui 
doit  réfulter  d’une  révolution  qui  fe  fe¬ 
ra  faite  fans  effort  ,  fans  fecouffe , 
fans  foubre-faut  ,  k  parce  que 
des  Fripons  n’auront  eu  à  duper  que 
des  imbécilies.  Après  avoir  effayé  k 
tâté  la  patience  du  peuple  ,  l’ambition 
des  Riches  fe  contentera-  t  -elle  d’une 
puiffance  fecrette  &  clandelline  ?  On 
croit  ne  rien  pouvoir ,  quand  on  eft 
obligé  de  cacher,  ou  de  diffimuler  ce 
qu’on  peut:  en  un  mot,  l’ambition  n’eft 
point  comme  l’avarice  qui  enterre  quel¬ 
quefois  fes  richefles  &  fe  plaie  à  pré- 
fenter  l’image  de  la  pauvreté.  On  ne  ' 
veut  pas  faire  le  mal,  maison  veut  pou-- 
voir  le  faire  ,  &  bientôt  on  le  fera. 
Rien  n’eft  plus  ^ur  qUe  l’empire  de 
l’avarice,  parce  qu’elle  eft  infatiable, 
fe  toute  la  fortune  de  l’Etat  appartien- 
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cra  bientôt  a  des  hommes  qui  ferons 
corrompus  par  la  leur. 

Mais  fl  la  révolution  ne  s’opère 
point  par  des  moyens,  lents  &  fraudu¬ 
leux  p  fi  les  Riches  au  contraire  affec^ 
tent  ouvertement,  ou  mal-adroitement. 
l’empire;  on  doit  être  fur  que  les  Ci¬ 
toyens  qu’ils,  voudront  traiter  en  fujets 
ne  le  fouffriront  pas.:  l’indignation  leur, 
donnera  du  courage;  ils  réclameront 
avec  force  les  loix  &  l’autorité  ina¬ 
liénable  du  peuple.  Accoutumés  à  re¬ 
garder  les  magiflrats  comme  leurs  gens, 
d’affaire*  ils  les  traiteront  dans  leur  co¬ 
lère  comme  des  valets  infolens  &  infi¬ 
dèles.  Si  dans  ces  fortes  de  combats 
la  Démocratie  eft  triomphate  ;  il  elx 
aifé  de  fentir  quelle  Anarchie  il  en  doit 
réfulter.  Quelles  loix  feront  refpeélées? 
Quelle  forme  donnera- 1- on  au  gouver¬ 
nement?  S’élèvera- 1- il  comme  à  Flo- 


ren~ 
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rcace  un  Medicis  qui  s’emparera  de  la 
Souveraineté  de  fa  patrie  ?  U  eft  im- 
poffiblc  de  le  prévoir,  parce  qu’il  n’v- 
a  qu’une  maniéré  pour  faire  le  bien  , 
&  qu’il  y  en  a  mille  pour  faire  le  mal* 
Si  1  Ariftocratie  au  contraire  s’élève 
fur  les  ruines  de  la  liberté,  elle  abu¬ 
sera  néteffairemcnt  de  fon  autorité.  Plus 

le  peuple  aura  montré  de  courage,  plus 
die  fera  foupçonneufe  &  hardie  par 
timidité  Peut-être  dégénérera- 1- elle  en 
igarcbie,  &  des  Triumvirs  fe  difpu- - 
teront  bientôt  la  gloire  de  l’affervir 
ous  pretexte  de  venger  le  peuple. 


Mes  amis,  en  badinant,  m’appeî- 

!Cm  que,^uefois  un  prophète  de  mal- 
heur;  &  ü  eft  vrai,  Monlieur,  que  ;c 
connois  allez  les  hommes  pour  ne  pas 

Perer  facilement  le  bien.  Mais,  dans 

irr.—  a  «*.&*!*. 

q  n  ai  rien  exagéré., En  voyant  une  • 
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légiilation  irrégulière ,  comment  pour-  - 
roit-on  fe  trop  allarmer,  puifque  l’his- - 
toire  nous  apprend  que  la  négligence 
la  plus  légère  d’un  légiflateur  fuffît  fou- 
vent  pour  produire  les  plus  grands  dé- 
fordres?  Ce  n’eft  pas  affez  que  de  pré¬ 
dire  des  révolutions  aux  Etats -unis 
d’Amérique  ;  le  pis  de  tout,  c’efl 
qu’elles  ne  fe  feront  point  fans  troubles, 
fans  violence ,  fans  convulfion  ,  comme 
danslesProvinces-unies  desPays-bas  dont 
je  viens  d’avoir  l’honneur  de  vous  parler. 

J  e  vous  prie  de  remarquer  que  cette 
République  ,  en  fecouant  le  joug  de 
l’Efpagne,  comme  vous  avez  fecoué 
celui  de  l’Angleterre  ,  s’accoûtuma 
fans  peine  à  obéir  à  un  Stathouder, 
c’eft  à  dire  à  un  magiftrat  dont  l’auto¬ 
rité  prefque  royale  contenoit  &  lioit 
entre  elles  toutes  les  parties  mal -unies 
de  la  Confédération.  Les  vertus  &  les  ta- 


lens  des  premiers  princes  d’Orange  ont 
fiupplcé  pendant  iongtems  à  tout  ce  qui 
manquoit  auxrcfTorts  du  Grouvcrncmcnt^ 
&  d’ailleurs  la  crainte  de  la  mai  Ton 
d  Autriche,  ainfi  que  le  remarque  Gro¬ 
tius  ,  occupoit  les  nouveaux  républicains 
de  foins  trop  importans  pour  que  les  mau¬ 
vais  effets  de  leur  efprit  commerçant 
ne  fu lient  pas  fufpendus.  La  paix  de 
Weftphalie  &  de  grandes  richeffcs  chan¬ 
gèrent  la  difpofition  des  efprits  &  com¬ 
mencèrent  à  donner  de  l’inquiétude.  On  • 
le  défia  du  Stathouderat  ;  on  crut  n’en  ■ 
avoir  plus  befoin  ;  on  le  proferivit  par-  - 
ce  qu’on  ne  redoutoit  plus  l’Efpagne , 

&  la  république  auroit  été  livrée  dès-  - 
lors  aux  plus  cruelles  divifions,  fi  Louis 
XIV  ne  lui  eût  infpiré  la  plus  grande 
terreur.  Les  partis  fe  rapprochèrent, 
les  De  Wit  périrent,  le  jeune  Guil-  - 
Iaume  III.  fUt  faic  stathooder,  &  la 

fifollaiïde.  pleinç  de  reffen tinrent  contre  - 
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la  France,  &  gouvernée  par  le  plus 
habile  politique  de  l’Europe,  fe  trouva 
trop  mêlée  dans  toutes  les  plus  grandes 
guerres  pour  ne  pas  reprendre  en  quel** 
que  forte  l’efprit  qu’elle  avoit  eu  à  fa 

naiffancco 

* j  < 

En  effet  après  la  mort  de  Guillau¬ 
me,  les  Provinces -unies  qui  avoient 
encore  détruit  le  Stathouderat ,  firent 
le  rôle  le  plus  important  dans  la  guer¬ 
re  de  la  lucceffion  d’Efpagne.  Les 
troupes  auparavant  trop  négligées 
avoient  repris  leur  ancienne  difeipline 
&  leur  courage.  Mais  la  paixd’CJtrecht 
ne  devint  pas  moins  funefte  que  l’avoit 
été  la  paix  de  Weftphalie,  Des  magis¬ 
trats  commerçans ,  ambitieux  ,  mais  avi¬ 
des  ,  oublièrent  leur  gloire  en  fe,  li¬ 
vrant  entièrement  aux  foins  de  leur 
commerce.  Toute  l’Europe  étoit  laffe 
de  la  guerre  qui  Tqyoit  épuiféq ,  §ç 
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&<,  ütiiis  le  calme  de  la  paix  9  les  Provin-* 
ces-unies  s’abandonnèrent  au  caraétere 
ou  elles  dévoient  avoir  :  Elles  déchurent 
fans  s’en  appercevoir.  La  noblefle  cro- 
yoit  que  fa  Dignité  tenoit  à  celle  du 
Stathouderat ,  &  voyoit  avec  dépit  que 
quelques  familles  bourgeoifes  plus  riches 
&  plus  adroites  que  les  autres,  fefuflent 
emparées  dans  leurs  provinces  de  la 
puiiTance  publique.  Les  autres  Bour¬ 
geois  fe  trouvant  dégradés,  ne  pou- 
voient  plus  afpirer  aux  magiftratures , 
vouloient  fe  venger  &  defiroient  une 
révolution.  Le  peuple  privé  de  fes  fufîfa- 
ges  n  etoit  compté  pour  rien ,  &  n’at- 
tendoit  que  le  lignai  des  mécontens 
pour  éclater.-  Les  plaintes,  les  murmu¬ 
res,  les  haines  augmentaient  chaque 
jour;  &  la  guerre  de  la  fucceffion  Au¬ 
trichienne  vint  encore  au  fecours  des 
Provinces- unies.  Des  magiftrats  qui 
avoient  abufé  de  leur  pouvoir  pendant 

H  7 


2 8î  Des  États-Unis  ' 

la  paix  furent  incapables  de  s’en  fervir 
dans  la  crife  violente  où  il  fe  trouvoient  ; 
on  demanda  à  grands  cris  un  Sta-  - 
thouder,  il  fut  proclamé  enuninftant. 
On  rendit  fa  dignité  héréditaire  ,  parce- 
qu’on  crut  que  la  République  ne  pou-  - 
voit  s’en  paffer.  Cette  puiffance  plus 
forte  que  celle  de  tous  les  partis  qui 
s’étoient  formés  étouffa  leurs  haines , 
leur  donna  de  nouveaux  interets,  & 
força  les  Hollandois  à  ne  plus  penfer  . 
qu’aux  affaires  de  leur  commerce. 

Je  prie  les  États-Unis  d’Amérique  ' 
de  penfer  qu’étant  menacés  des  mêmes 
diviflons ,  des  mêmes  défordres  ,  ils 
a’auront  pas  la  même  reffource,  ■  Ce 
n’eft  point,  Moniteur,  que  je  veuille 
blâmer  vos  Républiques  de  n’avoir  pas 
établi  chez  elles  une  magiltrature  pa- 
reille  au  Stathouderat.  Je  fuis  bien 
Soigné  de.  cette  penfée,  &  on  ne  peut  .c 
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en  effet  donner  tro-p  d’éloges  à  la  fagef- 
fe  avec  la  quelle  vous  avez  borné  la 
puiffance  de  vos  magiftrats ,  pour  qu’il 
ne  puiffe  pas  même  leur  venir  la  penféc 
d.en  abufer.  Vous  êtes  parfaitement 
en  iurete  de  ce  coté ,  mais  il  s’en  faut 
bien  que  vous  le  foyez  contre  les  dan¬ 
gers  aux  quels  Fefprit  de  commerce  & 
une  fàuffe.  prolpérité  doivent  inceffa- 
ment  vous  expofèr ,  &  dont  je  vous  ai 
allez  entretenu.  Vous  avez  trop  fenti 
pendant  la  guerre  l’avantage  de  votre 
union  pour  que  ce  fentiment  s’efface  en 
vous  fubitement  ;  mais  pouvez -vous 
cfperer  qu’il  durera  toujours  ?  Chaque 
Province  confédérée  des  Pays -bas  a  été 
continuellement  avertie  par  fa  foibleffe 
&  la  médiocre  étendue  de  fon  territoi¬ 
re  >  qu’elle  devoit  tout  à  fon  union  , 
avec  les  autres.  En  Amérique  au  con¬ 
traire  ,  combien  de  vos  républiques , 
quand  elles  auront  mis  en  valeur  le 
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pays  qu’elles  poffedent ,  ne  doivent-ellds 
pas  fe  flatter  de  pouvoir  fubfifler  à  part 
&  de  former  même  une  puiflance  très 
confidérable  ?  Elles  regarderont  alors 
le  bien  de  l’union  comme  une  efpece 
de  fervitude.  Vous  voyez  d’ailleurs,  Mon  ¬ 
iteur,  que  vous  n’avez  point  comme 
les  Provinces  '  unies  des  pays -bas,  des 
voifins  qui  vous  inquiètent  ,  dont  il 
faille  fe  défier,  qui  fufpendent  Faéti- 
vité  de  vos  pallions  &  vous  forcent  mal¬ 
gré  vous  à  prendre  des  mefures  pour 
votre  fureté.  Plût- à -dieu ,  Monfieur, 
que  le  Canada  pût  encore  vous  infpirer 
les  mêmes  allarmes,  que  quand  il  obéif- 
foit  à  la  France!  mais  il  eft  vraifem- 
blable  que  l’Angleterre  défabufée  enfin 
de  l’efpérance  de  vous  foumettre,  qu’el¬ 
le  n’auroit  jamais  dû  avoir  ,  ne  facri- 
fiera  point  les  avantages  que  lui  promet 
votre  commerce  à  je  ne  fais  quels  fend- 
mens  de*  vengeance  & .  de  vanité  qui 
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peut-être  font  déjà  éteints.  LesEfpag- 
b°1s  d’un  autre  côté  ne  poffedem  en  A- 
niérique  que  trop  de  terres  inutiles  pour- 
penler  à  y  faire  des  conquêtes.  Vos.- 
autres  voiftns  font  des  fauvages  contenu 
de  leurs  déferts  &  qui  ne  vous  envient 
point  vos  pofl'dllons.  Vous  n’avez  donc 
a  craindre  que  vous -mêmes,  St  fi  ]es 
Etats-unis  s’abandonnent  à  la  fécurité- 
qu  tmpire  cette  pofition  ,  ne  dois-  jo 
pas  craindre  pour  eux  les  malheurs 
dont  je  viens  ,  Monfieur ,  de  vous 

entretenir? 


O*  me  dira  peut-être  que  fi  une  de 
vos  provinces  eft  troublée  par  des  dif- 
M  ions,  les  Etats  voifins  interpoferont 
ieur  médiation,  &  parviendront  bien 
tôt  à  rétablir  le  calme  &  l’harmonie 
Vaine  efpérance  !  Qui  ne  connoît  pas 
pouvoir  que  le  s  mots  de  liberté  & 
“  ürar'”ie  fur  on  peuple 
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n  eft  pas  façonné  à  la  Servitude  !  Les  trou¬ 
bles  d’une  feule  république  feront  une 
elpece  de  tocfîn  qui  portera  l’allarme 
chez  toutes  les  autres.  Les  peuoles 
qui  n’auroient  point  encore  fongéàleur- 
fituation,  qui  n’auroient  pas  même  des 
juftes  fujets  de  plainte,  auront  alors  de 
foupçons  ,  des  inquiétudes  chiméri¬ 
ques  ,  fi  vous  le  voulez ,  mais  que  la , 
crainte,  l’efpérance  &  mille  autres  paf- 
fions  ne  rendront  que  trop  reélles.  Le  • 
feu  de  la  difcorde  s’étendra ,  &  (i  vous 
ne  trouvez  pas  en  vous  mêmes  un  re- 
mede  contre  ce  mal ,  il  ne  faut  pas , 
douter  que  tous  les  nœuds  de  votre  con-  - 
fédération  ne  foient  rompus. 

C  e  remede ,  Moniteur ,  vos  compa¬ 
triotes  l’ont  fous  leur  main.  Il  n’eft 
pas  question  de  créer  de  nouvelles  ma- 
giftratures,  ni  d’élever  parmi  vous  un 
Stathouder  ;  il  s’agit  feulement  de  don-. 


(P  sîmêrî  que,  j  g  ^ 

ner  an  congrès  Continental  une  autori¬ 
té  qui  le  mettra  en  état  de  vous  être 
au flï  utile  pendant  la  paix  dont  vous 
allez  jouir ,  qu’il  a  été  pendant  la  guer¬ 
re  qui  vous  a  fait  triompher  de  vos  enne¬ 
mis.  Cette  augufte  affemblée  a  été 
l’anneau  y  la.  chaîne  qui  a  tenu  étroite¬ 
ment  unis  les  treize  États;  elle  en  a 
été  Pâme;  elle  a  donné  à  tous  un  feul 
fomente  eiprit,  un  feul  &  même  inte¬ 
ret.  On  peut  affurer  comme  une  vé¬ 
rité  certaine  &  évidente,  que  fi  chacu¬ 
ne  de  vos  Républiques  s’étoit  conduite 
parfes  délibérations  particulières;  il  n’y 
auroit  eu  aucune  unité  dans  vos  opéra  • 
rions;  vos  projets  fe  feroient  nuis,  vos 
forces  divifées  auroient  trahi  vos  efpé- 
rances,  &  faute  de  concert,  vous  auriez 
vraifemblablement  fuccombé,  Vous 
devez  à  ce  Confeil  votre  confidération , 
TOtre  gloire,  votre  liberté.  Vous  avez 
vu  que  toutes  fes  deliberations  ont  été 
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diétées  par  la  prudence,  la  modéra¬ 
tion,  le  courage,  lajuftice  &  la  géné- 
rofité.  Puiffe  cet  efprit  fubfiftcr  tou¬ 
jours  parmi  vous!  Mais  il  ne  fubfi ité¬ 
ra  point  fi  vous  ne  prenez  les  mefures 
les  plus  propres  à  conferver  au  congrès 
la  confidération  dont  il  jouit,  &  lui 
donner  en  même  tems  l’autorité  dont 
il  a  befoin  pour  cimenter  à  la  fois  votre 
union  &  prévenir  les  malheurs  dont  je 
viens  de  parler ,  &  qui  ne  font  que  trop 
naturels  à  votre  conftitution  :  C’eftune; 
vérité  qu’on  ne  fauroit  trop  répéter. 


Pour  préparer  ce  grand  ouvrage ,  Je  ■ 
voudrois  donc,  Moniteur,  que  chaque- 


République  fe  fît  une  loi  de  ne  charger 
de  fes  pouvoirs  dans  le  Congrès  conti¬ 
nental,  que  des  Citoyens  qui  auroient 
été  employés  dans  le  confeil  auquel 
elle  a  confié  la  puiifance  exécutrice ,  & 


s'y  feroient  diftmgues  par  leur  prooit..  „• 
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leurs  taiens.  Je  voudrois  qucfl’opi- 
Jiion  publique  établît  parmi  vous  que  le 
plus  grand  honneur  auquel  puifle  afpi- 
rcr  un  Citoyen  ,  c’eft  d’être  délégué 
au  confeil  de  vos  Amphiéiions.  yous 
fentez  combien  cette  maniéré  de  penfer 
ferait  propre  à  donner  de  l’émulation 
aux  Citoyens  &  à  infpirer  autant  de 
reipetft  que  de  confiance  pour  une  af- 
fetnblée  qui  vous  eft  bien  plus  néceflai- 
re  qu’elle  ne  l’étoit  autrefois  aux  Ré¬ 
publiques  de  la  Grèce. 


Vos  Conftitutions  ont  ordonné  qUe 
ces  Magiftrats  puiflent  être  révoqués 
dans  quelque  tems  de  l’année  que  ce 
foit  :  permettez  -  moi  de  vous  demander 
quel  eft  l’efprit  de  cetce  loi  trop  timi¬ 
de,  trop  foupçonneufe ,  trop  défiante 
puifque  a  préfent  leur  magiftrature  n’eft 
qu  annuelle,  &  ne  peut  par  conféquent 
«re  dangereufe  pour  la  liberté.  Prenez 


♦ 


zrp  Des  États-Unis 

y  garde  :  vous  ouvrez  une  porte  à  l'in¬ 
trigue  des  concurrens  qui  n’auroient  pas 
été  préférés  dans  vos  élections  ;  vous 
vous  expofez  à  des  cabales  qui  pourront 
troubler  votre  repos.  Permettez- moi 
de  le  dire;  rien  n’cft  plus  dangereux 
pour  une  République  que  de  dépouiller 
les  Magiftrats  par  la  fimple  formule 
qu’on  retire  fa  confiance.  Les  Suédois 
dans  ces  derniers  tems  s’en  font  cien 
fflal  trouvés ,  &  cette  manière  defpoti- 
que  de  traiter  les  Sénateurs  a  été  une 
des  principales  caufes  qui  a  fait  per¬ 
dre  fon  crédit  au  Sénat  &  aifoibk 
les  reilbrts  de  la  conftitution  Suédoife. 
j’ajouterai  que  cette  loi  dont  je  me  plains 
me"  fait  prefque  foupçonner  malgré  moi , 
que  l’intention  de  chacune  de  vos  Répu¬ 
bliques  eft  peut -être  peu  conforme  àfes 
vrais  intérêts.  Pourquoi  veut- on,  je 
vous  prie ,  être  le  maître  en  tout  tems 
de  rapeller  le  miniftre  qu’on  a  député  at 
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confédération  Américaine  craigni,  * 
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-s  ennemies  qui  ne  veulent  fe  refon- 
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ïefervé  que  par  des  vues  d’ Ambition  , 
le  droit  de  révoquer  arbitrairement 
leurs  miniftres  au  Congrès.Si  cesDéputés 
ne  font  pas  affez  rufes ,  affez  fubtils ,  af- 
fez  menteurs ,  affez  opiniâtres  pour  faire 
dominer  leur  opinion;  on  veut  pouvoir 
en  tout  tems  leur  donner  des  fucceffeurs 
plus  habiles,  capables  de  prendre  l’afcen- 
dant  fur  leurs  collègues,  de  faire  préva¬ 
loir  leur  avis  &  d’établir  une  puiffance 

prépondérante  dans  une  affociation  qui 
ne  peut  être  utile  &  fub lifter  que  par  1  éga¬ 
lité.  Politique  fauffe,  honteufe  &  fu- 
nefte  !  Elle  fuppoferoit  en  Amérique 
la  même  ambition  qui  perdit  autrefois 
le  Confeil  Amphi&ionique.  Dès  que 
la  corruption  en  eût  fait  le  centre  de 
l’intrigue  &  de  la  cabale  ,  la  Grece  ne 
fut  plus  capable  de  réunir  fes  forces  ; 
Philippe  de  Macédoine  y  domina  k 
les  Grecs  perdirent  leur  liberté. 
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.  ^ÜE  Jcs  États-unis  profitent  de  cette 
importance  leçon.  Que  le  premier  ar- 
ncie  des  inftructions  qu’ils  donneront 
a  eursDelégués ,  fiait  de  ne  travailler  qu’à 
concilier  les  efprits,  &  rapprocher  leurs 
intei ets.  Qu’on  leur  ordonne  même  de 

J'.®  iJCnfices  P°ur  le  bien  de  la 
P  lx  &  de  la  concorde.  C’eft  par  cette 
Pohtique  bienfaifante  fc  généreufe  que 
toutes  les  nations  devraient  adopter 

fine  les  peuples  alliés  peuvent  rendre  de’ 

plus  utile.  En  un  mot  il  îm 

bonheur  particulier  de  ’cbS?T  ““ 

«Sue  de  ne  pas  roul0,  ^  ef  r; 

eCongres>&deftr„„mettreau 

tra„e  au*  rues  &  aux  réfol»ti„ns  d>„. 
ST  Cou»—5  lKinteré“g&toux 
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.  9  ien  loin  de  chercher  à 
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ri  té.  Menacés  des  troubles ,  des  divifions  9 
des  défordres  domeftiques  dont  j’ai 
parlé,  vous  ne  pouvez  vous  paffer  d’une 
Magiftrature  fuprême  pour  les  préve¬ 
nir  ,  ou  pour  les  arrêter  ;  &  vous  ne 
pouvez  la  placer  avec  fureté  que  dans 
un  corps  compofé  des  Citoyens  les  plus 

s 

recommandables  de  chaque  Etat. 

Cet  objet  eft  trop  important  pour 
ne  pas  m’y  arrêter  encore.  Je  prie 
d’obferver  avec  attention  que  les  habi- 
tans  de  l’Amérique  devant  avoir  des 
profeffions ,  des  droits ,  des  fortunes  , 
des  mœurs  &  par  conféquent  des  ma¬ 
niérés  différentes  d’envifager  leurs  inte¬ 
rets,  il  eft  impoffible  que  les  diverfes 
pallions  qui  en  réfuteront,  n’excitent 
pas  des  murmures  &  des  plaintes.  En 
s’aigriffant,  ils  feront  naître  des  querel¬ 
les  qui  doivent  caufer  des  troubles  fu- 
neftes,  fi  au  lieu  d’être  arrêtés  dans 
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leur  naiiîancc ,  on  leur  permet  de  Te--  • 
m  en  ter  fecrettement  dans  la  cabale  & 
intrigue.  Quels  débouchés  ,  fi  ;e 
puis  parler  ainfi,  avez-vous  préparés  à 

-s  humeurs,  pour  que  leur  fermenta! 

ion  ne  caufe  pas  une  maladie  mortelle 
au  corps  de  la  fociété  ?  Si  ,csCit„;,i 
qui-croiront  avoir  de  juftes  fujet»  de  le 

POurW  n  °m  P3S  dCS  VOies  1<5Sa,es 

P  fe  famé  entendre;  foyez  fûr  qu’a- 
giffant  fans  réglés  &  par  fougue,  ils  fo 

porterom  aux  demieres  extrémités.  C’ait 
pour  cette  raifon  qœ  ,„„s  fa  poIit, 

1  ont  extrêmement  loué  l'établi®- 

.**  Trib""s  —  b  Répub ,  i 

Romame.  Le  peuple  fflr  P  ’ 
protefieurs  fe  repofoit  fur  eux  du  w 
,dC  *Merêts  >  &  oos  Magiftrats  popu” 

»ona  é  “de  “  lu?'  $ '”&a!:C- 

-g.es  &Edes  proc«  /  :n  *' 
cho.Vnp.4  e  S  qui  IeS  empé- 

dC  fc>c°nduireavec  l’inconfidé 
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ration  &  la  violence  familières  à  la 
multitude.  On  peut  voir  dans  le  traité 
des  loix  de  Cicéron ,  combien  l’établifle- 
ment  de  ces  Magiftrats  fut  falutaire. 
Mais  ne  feroit-il  pas  dangereux  de  le 
vouloir  tranfporter  aujourd’hui  chez 
vous?  Vous  n’avez  pas  les  mœurs  des 
premiers  Romains,  &je  craindrois que 
vos  Tribuns  ne  reffemblaflent  à  ceux  des 
derniers  tems  de  Rome  qui  ne  furent 
eue  des  féditieux  qui  facrifierent  la  Ré¬ 
publique  aux  intérêts  de  leurs  paillons. 
Ce  qui  en  tiendra  lieu ,  c’eft  l’autorité  du 
Congrès,  fi  vous  lui  donnez  la  forme 
&  le  crédit  qu’il  doit  avoir.  En  voy¬ 
ant  un  juge  au  deilus  d’eux,  les  riches 
feroient  plus  mefurés  dans  leurs  entre- 
prifes,  le  peuple  moins  inquiet,  & 
moins  foupçonneux.  L’efpérance  de 
rétablir  le  Statbouderat  empêcha  les 
mécontens  des  Pays- bas  de  fe  livrer  a 
des  partis  violens.  De  même  l’efperan- 
ce,  ou  la  crainte  d’un  jugement  j un- 
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clique  calmera  les  efprits  en  Amérique. 
Si  vos  mécontens  n’ont  la  faculté  d’a- 
dreller  leurs  remontrances  qu’à  lapuif- 
fance  légillative ,  ou  aux  Magiftrats 
chargés  du  pouvoir  exécutif;  ils  éprou¬ 
veront  le  fort  des  Répréfentans  de  Ge¬ 
nève,  &c  le  délcfpoir  lera  prendre  des 
réfolutions  extrêmes.  Je  ne  vois  ,  Mon¬ 
iteur  qu  une  leu  le,  une  unique  relfour- 
ce  pour  les  Américains  ;  c’eft  d’établir 
le  Congrès  continental  juge  fuprême  de 
de  tous  les  différends  qui  pourront  s’éle¬ 
ver  entre  les  divers  Ordres  de  Citoyens 
dans  les  États  de  l’union.  Pourquoi 
vos  légiflateurs  fe  refulèroient-ils  à  cet 
arrangement  ,puis  qu’ils  ont  déjà  accor¬ 
dé  à  ceTribunal  la  prérogative  plus  impor¬ 
tante,  de  connoître  de  tous  les  différends 
qui  peuvent  furvenir  entre  vos  républi¬ 
ques  à  l’égard  de  leurs  territoires ,  ou 
de  tout  autre  objet?  Elles  n’ont  point 
cru.  déroger  à  leur  fouveraineté ,  ni  à 
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lcur  ^dépendance,  en  cedant  au  Côn- 

gI*èt  feuI:le  droit  de  traiter  avec  les 
puiiTances  étrangères  ;  &  en  confcntant 

même  de  ne  pouvoir,  fans  fon  appro- 
bc.i.on  ?  faire  entre  elles  des  conven- 
uul.}  particulières.  Si  les  Riches  fe 
re  fui  oient  à  la  loi  que  je  propofe ,  ce  fe- 
ioit  un  figne  certain  qu’ils  forment  déjà 
des  projets  d’ambition  ou  de  vanité,  fe 
lc  le  crois  pas,  Moniteur,  &  j’efperc 
au  contraire,  s’ils  font  perfuadés  que 
rnes  craintes  ne  font  point  chimériques , 
qu’ils  verront  avec  plaifir  fe  former 
dans  votre  confédération  une  puiffance 
qui  favorife  Inégalité  ;  qui  préfervera  la 
première  claffe  des  Citoyens  d’une  am¬ 
bition  qui  finiroit  par  les  perdre,  &  la 
derniere  d’une  abjeétion  &  d’une  mifere 
dont  les  riches,  malgré  tous  leurs  ef¬ 
forts  ,  fentiroient  bientôt  le  contre-coup. 


Vous  ne  pouvez  donner  trop  d’au- 
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tôrité  à  votre  Conftil  Ampbiétioniquc , 
parce  qu’il  cft  impoffiblc  qu’il  cn  abu- 

fe-  11  n’eft  Point  dans  ia  nature  du 
Cœur  humain  que  des  hommes  revêtus 
d’une  Magiftrature  paffagere  ,  &  qui 
do» .  vnt  bientôt  retourner  dans  leur  patrie 
pour  s’y  confondre  avec  leurs  Compa¬ 
triotes,  forment  des  projets  d’ufurpa- 
tion  &  de  tirannie.  Comment  les  Dé¬ 
légués  de  pluficurs  provinces  éloignées 
les  unes  des  autres ,  qui  ne  fe  connoiflênt 
pas,  qui  fouvent  n’auront  eû  aucune 
relation  entre  eux,  pourroient-ils  fe  fier 
aifez  les  uns  aux  autres  pour  ofer  cons- 
piier  de  concert,  &  méditer  le  projet 
d’aifervir  la  Confédération  ?  Je  fais, 
Moniteur ,  que  la  liberté  doit  être  in! 
quiète  &  fcrupuleufe;  mais  aulli  elle 
doit -être  fenfée,  &  ne  pas  craindre  des 
chimères.  Par  quel  caprice  fingulier  ■ 
de  la  fortune  ,  les  treize  États-Unis 
nommeroient-ils  à  la  fois  des  Scélérats  ■ 
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pour  les  répréfenter?  Aütre  prodige  ! 
Comment  s’en tendroient-ils?  Comment 
n  auroient-ils  qu’un  intérêt?  Comment 
leurs  vûes  &  leurs  mefqres  ne  fe  con- 
trarieroient  -  elles  pas  ? 

J  e  m’arrête  trop  longtems  fur  cette 
matière,  &  je  vous  en  demande  par¬ 
don  ,  Moniteur  ;  mais  tous  les  Améri¬ 
cains  n’ont  pas  vos  lumières,  &  e’cfi: 
pour  eux  que  j’écris.  Qu’on  me  per¬ 
mette  donc  d’examiner  encore  la  loi  par 
la  quelle  toutes  vos  Républiques  ont 
arrêté  qu’on  envoyeroit  tous  les  ans  de 
nouveaux  Délégués  au  Congrès.  J’au- 
rois  prefque  autant  aimé  qu’on  lui  eût 
ordonné  de  ne  rien  faire  de  raifonnable* 
Avant  que  ces  nouveaux  Magiftrats 
ayent  eu  le  tems  de  fe  connoître ,  de 
s’examiner,  de  s’entendre,  leur  Magif- 
trature  inutile  expirera.  Si  vous  craig¬ 
nez  d’avoir  parmi  vous  des  principes 
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d’àdminillracion  fixes  &  confions  ;  vous 
•ne  pouvez  pas  établir  une  meilleure 
réglé.  Qui  vous  répondra  que  le  Con¬ 
grès  de  l’année  prochaine  ne  détruira 
pas  tout  ce  que  fait  le  Congrès  actuel  ? 
Il  ne  faut  qu’un  homme  adroit  ,  entêté 
&  éloquent  pour  tout  bouleverfer.  Vous 
vous  expolez  à  tous  les  inconvéniens 
qu’éprouve  l’Angleterre  qui  change  de 
maniérés,  de  procédés,  de  politique  à 
chaque  régné ,  &  meme  a  chaque  chan¬ 
gement  qui  le  fait  dans  le  minifiere, 
de  forte  qu’on  ne  fait  bientôc,  ni  ce 
qu’on  fait,  ni  ce  qu’on  veut,  ni  ce 
qu’on  peut  faire.  Dans  cette  fluctua' 
tion^  on  n’oie  fc fier  au  gouvernement, 
&  1  intrigue  acquiert  de  nouvelles 
forces. 

J’ai  déliré  que  les  Magiftrats  char¬ 
gés  dans  vos  Républiques  de  la  p  if, 
fance  exécutrice,  fuflent  plus  longtems 
en  place  que  les  loix  aétuelles  ne  le- 
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permettent,  &  qu'on  perfectionnât  mê-„ 
me  à  cet  égard  le  réglement  des  Pen-~ 
filvaniens  :  par  les  mêmes  raifons  je 
fouhaite  actuellement  que  les  Délégués 
au  Congrès  continental  rempliffent 
au  moins  pendant  trois  ans  leurs  Magi- 
ftratures  &  que  cette  augufte  affemblée, 
par  le  fecours  de  cette  fucceffion  que 
la  Penfylvanie  a  établie  dans  la  puiffan ce 
exécutrice, ne  ceffe  jamais  defe  renouvel- 
lcr  5  &  confervù  cependant  les  mêmes  ma¬ 
ximes.  Chaque  année ,  les  nouveaux  Ma- 
giflrats,  au  lieu  d'y  porter  leurs  fan- 
taifies,  prendront  Tefprit  de  ceux  aux-  . 
quels  ils  fuccedent.  Bientôt  les  affai¬ 
res  feront  adminiftrées  par  des  principes 
conftans ,  &  le  Gouvernement  aura  un 
caraéterc.  Vous  ne  connoîtrez  point 
cette  funefte  incertitude  qui  agite  Se 
inquiète  les  Croyons  qui  ne  pouvant 
compter  fur  rien,  ne  peuvent  s'atta¬ 
cher  à  leur  patrie,  &  fc  livrent  malgré  . 
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eux  à  des  projets  pernicieux.  Soyez 
fur  que  le  modèle  de  lagcfle  que  pre- 
fenteroit  l’affemblée  du  Congrès  ,  ne 
feroic  pas  inutile  aux  Magiftrats  par¬ 
ticuliers  de  vos  Républiques.  Alors  , 

Moniteur,  fi  la  Confédération  Américai- 

%  1  ' 

ne,  ainfi  que  je  n’ai  que  trop  fujet  de 
le  craindre,  étoit  entraînée  ou  pour- 
iéc  par  fon  commerce  &  fes  mœurs  vers 
1  Ariirocratie  ,  ce  fera  d’une  maniéré 
infenGble  ,{ans  violence  &  fans  convul- 
fion.  En  accréditant  peu  à  peu  les 
pietentions  des  riches,  on  ne  ceiTera 
pas  de  protéger  les  droits  des  pauvres. 
La  coutume  établira  des  tempéramens 
qu  ii  eft  impodiblc  de  fixer  car  des  loix, 
mais  que  l’habitude  rendra  tolérables  & 
confacrera  enfin.  Les  pauvres  n’étant 
pas  véxés ,  s’accoûturneront  à  leur  fort , 
ia  fubordination  ne  choquera  plus  Jcs 
efprits,  &  le  peuple  à  fon  aile  penfera 
que  les  diltinélions  dont  les  riches 
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jouiffent ,  leur  appartiennent  légitime¬ 
ment.  Ainfl  l’Ariftocratie  jouiflant 
paifiblement  de  Tes  prérogatives,  n’aura 
en  Amérique ,  comme  en  Suiffe  ,  au* 
cun  des  vices  qui  lui  font  naturels. 

J  e  voudrois ,  Monfieur ,  que  tous 
les  dix  ou  douze  ans  ,  vous  célébrai 
fiez  comme  votre  fête  la  plus  folem- 
nelle,  le  jour  où  vous  avez  déclaré  que 
vous  étiez  affranchis  du  joug  de  l’An¬ 
gleterre.  Après  avoir  rendu  grâces  au 
Souverain  maître  de  l’Univers  des  fa- 
veurs  dout  il  vous  a  comblés  ;  Que  la 
joyc  la  plus  vive  régné  dans  tous  les 
pays  de  la  Confédération  ;  Que  des  illu¬ 
minations  y  des  jeux.,  des  danfes  appel¬ 
lent  tous  les  Citoyens  au  plaifir;  Que 
les  Magidrats  &  les  riches  fe  confon¬ 
dent  avec  la  multitude;  Que  dans  ces 
efpéces  de  Saturnales  ,  les  grands  mon¬ 
trent  l’image  de  l’égalité  ;  Que  le  peu- 
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pie  y  apprenne  à  aimer  fa  patrie  &  fes 
fjpéricurs  ;  Que  ce  même  jour,  les  Am- 
bafladeurs  de  chaque  République  renou¬ 
vellent  avec  pompe  votre  alliance  entre 
les  mains  duCongrès  ;QueDieufoit  lega-r 
rant  de  leurs  promefles&de  leurs  lermens, 
&  que  l’Acte  en  foie  dépofé  avec  cérémo¬ 
nie  dans  tous  lesTemples  de  vos  dilîercn- 
tes  communions.  Que  les  Membres  du 
Congrès  cedant  enfui  te  leurs  places  aux 
ambaffadeurs  qui  repréfentent  les  Souve¬ 
rains',  viennent  rendre  leurs  hommages  à 
la.puiflance  dont  ils  ne  font  queminiftres, 
&  jurent  en  invoquant  le  nom  de  Dieu, 
&  en  préfence  du  peuple,  d’obferver 
îeligicufement  les  loix,  de  défendre 
l’union  ^  &  de  fe  foumettre  dans  tous 
leurs  jugemens  aux  réglés  de  la  juftice. 
Nous  avons  des  fèns ,  il  faut  les  frap¬ 
per  pour  nous  rendre  plus  refpeclablcs 
les  vérités  dont  nous  avons  befoin ,  8c 
que  la  multitude  ne  comprend  pas.. 
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J  ë  ne  doute  point ,  Moniteur,  qu’eh 
examinant ,  dans  le  calme  de  la  paix , 
Vos  loix& votre  fituation,  les  États-unis 
ne  réparent  de  la  maniéré  la  plus  heu-  - 
reufe ,  les  inadvertances  qui  peuvent 
avoir  échappé  à  leurs  premiers  Légifla- 
teurs.  Dans  le  moment  qu’éclate  une 
révolution  auffi  importante  &  auffî  ex-  - 
traordinaire  que  la  vôtre,  il  elt  impofi--- 
fible  qu’au  milieu  des  craintes ,  des 
allarrnes,  des  préjugés  anciens,  &  de  . 
mille  pallions  nouvelles,  l’efprit  hu¬ 
main  faififfe  des  vérités  abltràltés  dans 
toute  leur  étendue,  &  l’art  avec  le¬ 
quel  il  faut  les  arranger  entre  elles  pour 
rendre  les  loix  plus  utiles.  Vous  allez 
tout  réparer ,  mais  vous  ne  pouvez  trop 
vous  hâter  :  le  tems  accrédite  les  erreurs  : 
profitez  du  moment  où  le  Commerce 
n’a  point  encore  infpiré  aux  riches  des 
idées^i’ambition  &  de  vanité,  <k  que 
vos  cultivateurs  comptant  fur  la  ftabi- 
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litc  éternelle  devosloix  ne  Soupçonnent 
même  pas  qu’on  puiffe  former  le  projet 
de  les  opprimer.  Si  les  querelles  que 
je  crains  venoient  à  éclater  avant  que 
l’ouvrage  de  votre  légiflation  fût  ache¬ 
vé,  il  ne  feroit  peut-être  plus  teins 
d’appliquer  des  remèdes  fûrs  au  mal.  11 
faudroit  fe  contenter  de  quelques  pal¬ 
liatifs  qui  paroîtroient  calmer  les  efprits 
par  Intel  val! c,  mais  qui  ne  les  rafî'urant 
pas ,  expoferoient  l’État  à  des  rechûtes 
toujours  plus  dangereufes  les  unes  que 
les  autres. 

Si  des  querelles  domefliques  éclatent 
dans  un  des  États-unis,  avant  que  les 
Citoyens  trouvent  dans  leurs  Conftitu- 
tions  une  maniéré,  un  moyen  de  les 
terminer  à  l’amiable,  ou  par  les  règles 
de  la  jufîice;  vous  fentez ,  Monlîeur, 
que  les  partis  oppofës  n’auront  que  des 
paroles  &  des  promclies  à  fe  donner, 
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&  que  fur  de  fi  foibles  garants,  il  eff 
impoflîble  d’établir  une  paix  durable. 
Une  défiance  générale  s’emparera  des 
efprits:  les  uns  efpéreront  de  mettre  à 
l’avenir  plus  d’adreffe  dans  leur  con¬ 
duite,  &  les  autres-  les  obferveront  avec 
cette  attention  foupçonneufe  qui  s’effa¬ 
rouche  aifément  &  interprète  tout  en 
mal  :  La  paix  fera  donc  rompue.  Mais 
qui  vous  répondra  qu’ai  ors  les  gens  de 
bien  puiffent  encore  fe  faire  entendre? 
L’efprit  de  fédition  efi:  contagieux  chez 
les  peuples.  Peut-être  que,  quelques 
riches  mêmes,  par  des  confidérations 
particulières ,  trahiront  la  caufe  de  P  Aris¬ 
tocratie  ,  pendant  que  les  brouil¬ 
lons  les  plus  inquiets  domineront  dans 
les  délibérations  de  la  multitude.  On 
fe  fera  des  injures,  &  la  haine  toujours 
injufte  &  toujours  aveugle  décidera  en-' 
fin  du  fort  de  la  République. 
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Qp’on  ne  fe  flatte  pas  que  quelque 
État  voilin  intervienne  dans  ces  diffé¬ 
rends  &  puifle  alors  les  calmer  par  là 
médiation.  Ces  médiateurs  feront  trop 
fufpeéls  pour  que  le  parti  Démocrati¬ 
que  veuille  s’y  fier  y  on  ne  verra  en 
eux  que  des  hommes  jaloux  des  droits 
de  1  Ariftocratie.  Si  dans  ces  circons¬ 
tances,  le  Congrès,  ians  autre  autorité 
que  celle  qu’il  poffede  aujourd’hui ,  en¬ 
voyé  des  Députés  pour  rapprocher  les 
efprits  &  rétablir  la  paix,  les  écoute* 
ra-t-on  avec  plus  de  relpeéf  &  de  con¬ 
fiance?  On  verra  que  ce  corps  efi:  com- 
pofe  des  hommes  les  plus  importans  & 
les  plus  riches  de  la  Confédération,  & 
il  n’en  faudra  pas  davantage  pour  qu’on 
les  foupçonne,  qu’on  les  accufe  même 
d’etre  plus  portés  à  favorifer  les  préten? 
tions  des  riches  que  les  droits  du  peuple. 
N’étant  point  établis  juges  par  la  loi, 
ne  paroiffant  point  avec  la  Majefté  & 
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l’appareil  d’un  tribunal  ancien  &  révéré 
dont  on  aime  &  craint  également  les 
décrets  ;  ils  ne  pourront  offrir  que  leurs 
bons  offices ,  foible  reffource  !  Les  trou¬ 
bles  renaîtront,  on  ne  fait  des  dupes 
qu’une  fois,  &  on  ne  les  croira  plus. 

“  Je  m’arrête  trop  longtems  fur  cette 
matière  ,  Monfieur  :  je  me  contenterai 
de  remarquer  qu’avec  les  mœurs  que 
nous  avons  en  Europe ,  &  qui  vraifem- 
blablement  ne  font  déjà  que  trop  com¬ 
munes  en  Amérique ,  l’argent  doit  ufur« 
per  enfin  un  empire  abfolu  On  feroit 
des  efforts  inutiles  pour  s’y  oppofer  ; 
mais  peut-être  n’eft-il  pas  impoffible 
avec  beaucoup  de  précautions,  d'em«  ~ 
pêcher  que  cet  empire  ne  devienne  ty¬ 
rannique.  Si  des  loix  impuiffantes  n’em¬ 
pêchent  pas  les  Commemans  de  s’em¬ 
parer  de  toute  l’autorité ,  fi  les  mœurs 
publiques  ne  viennent  pas  au  fecourss 
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du  peuple ,  fi  elles  ne  donnent  pas  des 
bornes  certaines  à  la  Cupidité  ;  Je  trem¬ 
ble  que  tous  les  liens  de  votre  Confédé¬ 
ration  ne  foyent  enfin  rompus.  Des  Ma- 
giftrats  commerçans  imprimeront  leur 
Caiaflerc  à  la  République  :  tous  les 
Etats-unis  feront  le  commerce ,  &■  voilà 
le  germe  de  vos  divifions  St  de  la  ruine 
du  Congrès  continental.  Ayant  nos 
vices,  vous  aurez  bientôt  notre  politi¬ 
que.  Chacun  de  vos  États  en  nuifant 
au  commerce  des  autres,  croira  favo- 
rifer  le  fien ,  tant  l’avarice  cft  une  paf- 
fion  impérieufe  &  Cotte  !  Elle  vous  per- 
fuadera  qu’il  faut  faire  la  guerre  pour 
augmenter  vos  richcffes  :  vous  aurez 


une  Carthage  commerçante  &  guerrière 
à  la  fois,  &  fon  ambition  entée  fur 

1  avance  voudra  dominer  fur  fes 

voifins  ,  &  îpo  r  • 

’  ■KS  tiaiter  en  fujets , 

peut-être  même  en  efclaves.  Il  fe  for_-. 
mera  une  puilfance  rivale  pour  lui  refis- 
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ter.  Vous  aurez  notre  politique  trom- 
peufe  de  l’équilibre  ;  les  traités  ne 
conferveront  aucune  autorité  ,  toutes 
les  alliances  feront  incertaines  &  flot¬ 
tantes  ,  &  tous  vos  États  oublieront 
leurs  interets  ,  pour  courir  après  des 
chimères.- 

i 

En  voilà  trop;&je  vous  ennuyerois, 
Monfieur,  fi  je  voulois  vous  prouver 
que  mes  craintes  ne  font  pas  vaines. 
Toute  l’hiftoire  viendroit  à  mon  fecours 
&  vous  la  connoiffez  mieux  que  moi. 
Je  ferois  voir  comment  nos  vices  font 
liés  les  uns  aux  autres  &  inféparables;mais 
je  ne  vous  dirois  rien  de  nouveau  ;  vo¬ 
tre  étude  du  cœur  humain  vous  a  ren¬ 
du  toutes  ces  vérités  familières.  Per- 
fonne ,  Monfieur,  ne  s’iptéreffe  plus  que 
moi  à  votre  liberté  naiffante,  &  à  la 
gloire  de  vos  légiüateurs  à  qui  on  n’au¬ 
ra  aucun  reproche  à  faire,  fi.  on  voit 
*  * 
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qu’ils  ont  connu  tous  les  écueils  con¬ 
tre  lesquels  une  République  peut 

échouer,  &  qu'ils  ont  tenté  de  réfifter 

* 

à  cette  fatalité  qui  femble  avoir  mis 
des  bornes  à  toutes  les  chofes  humai¬ 
nes.  Je  fais  les  vœux  les  plus  ardenspour 
votre  profpérité  ;  &  je  vous  prie ,  Mon- 
fieur,  de  ne  jamais  oublier  les  afîu- 
xances  que  je  vous  donne  de  mon  zele 
pour  vos  interets,  de  mon  refpeét,  & 


de  mon  attachement. 
A  P  AS  S  Y  20  Août 


Al  /  J  &  $ 


